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  La fellation, simple préliminaire? Pas si sûr…


  Qui a dit que la fellation était un plaisir égoïstement masculin? Bien décidés à tordre le cou aux idées reçues, les auteurs des nouvelles de ce recueil – des femmes pour la plupart – vous montreront que la pipe est un plaisir partagé par tous, la suceuse comme le sucé… qui devient parfois même suceur à son tour! Tour à tour coquines, introspectives, provocatrices mais toujours gourmandes, ces vingt histoires de fellation raviront toutes celles et ceux qui, comme Annie, aiment les sucettes, à l’anis ou autres, à tester sans modération. De quoi piocher de nouvelles idées pour enrichir sa pratique d’un art réputé délicat…
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  PAS FACILE


  Vallisnéria


  Ce que tu préfères, c’est quand je te suce. Tu me laisses faire. Chaque fois que j’ai envie. Tout le temps. N’importe où. Partout. T’as qu’une chose à faire, c’est de bander. Si on est au troquet, je me glisse à côté de toi sur la banquette, on n’arrive jamais à finir nos verres, mais c’est pas grave, on s’en fiche. Je me colle à toi, je tète ta langue et je plaque ma main sur ta queue à travers le jean. Alors là, tu sais qu’il faut faire vite, trouver un endroit, que tu vas pas tenir longtemps avec un bâton pareil. Tu penses à mes pipes, celles que je t’ai taillées, celle que je vais te faire. Et tu deviens fou, empressé, terrifié, toi qui toujours fais semblant de n’avoir peur de rien. Tu t’adosses à un mur, à une porte, un tronc d’arbre. Tu te dézippes à toute allure, ta queue jaillit comme un ressort. Et c’est l’hymne à la joie. Je gobe d’abord tes couilles, l’une après l’autre, tendrement, voluptueusement. Je lèche la peau hérissée de frissons. Puis le noyau, dur au-dedans, gorgé, acidulé, disparaît entre mes lèvres. Il reste là, bien au chaud entre ma langue et mon palais, jusqu’à ce que doucement, lentement, je le recrache, avant de prendre l’autre dans le nid mouillé de ma bouche. Tu lâches tes épaules, écartes les genoux. Tu te cambres, tes doigts empoignent mes cheveux pour me diriger, m’obliger, tu veux l’asile profond de ma gorge, tu veux la peupler, la survolter, la suffoquer. Tu me veux à tes pieds, acharnée à te séduire, dévouée au seul culte de ta queue magnifique. Parfois, tu jettes ton ventre en avant avec de longs râles, d’autres fois, des mots terriblement obscènes franchissent ta bouche. Tu te mets à haleter, tuméfié de désir. Et d’un seul coup, tu pars en salves. Enivré jusqu’au vertige, avec la sensation de tomber, de basculer dans un monde de sensations inouïes, tu jouis, inexorablement.


  Aujourd’hui, tu m’as demandé de t’attendre au bas de mon immeuble, vêtue en tout et pour tout d’une petite robe décolletée et courte. Un vent tiède plaque le tissu fluide de la robe sur mes cuisses, s’engouffre au confluent de ma source chaude qui s’humidifie dès que je pense à toi. Soudain, ta voiture s’arrête… je monte rapidement pour ne pas bloquer la circulation. Je ne sais même pas ce que tu as décidé de faire, je m’en fiche, la seule chose qui compte, c’est tout ce qui est entré en moi à ta suite, sur tes pas… tu sais que tu peux me demander tout ce que tu veux, et j’adore cette idée de m’en remettre entièrement à toi. Tu libères du volant une main imprudente pour la glisser sur le haut de mon dos, saisir mon épaule pour me rapprocher de toi, mais j’esquive, retenue par je ne sais quelle pudeur… ce sont tes yeux peut-être, tes yeux lorsqu’ils se posent sur moi, je ne sais pas ce qui se passe, mais chaque fois, je prends la fièvre, mon climat change, c’est un vrai chambardement qu’ils me font, ces yeux-là, je t’assure, des yeux qui, maintenant, volent sur mes cuisses, sur mon décolleté ouvert qui dessine mes petits seins qui gonflent… je te le jure, ils gonflent! De ta main, toujours la même, tu épouses l’arrondi de mon genou gauche, tu le charmes de petites pressions, de massages doux qui me font onduler sous la caresse. Et puis soudain, d’une subtile reptation, tu quittes ton embuscade pour venir t’immiscer sous la robe, que je me mets à tirer en repoussant ta main parce que tu conduis. Je t’interdis de conduire alors que tu es en train de me rendre folle! «Caresse-toi… me dis-tu, donne-toi du plaisir… je veux entendre ton souffle court et tes petits cris de jouissance.»


  Me caresser? Jamais fait devant quelqu’un, jamais. Je te regarde, c’est toi que je crève d’envie de caresser, de toucher, de respirer, je meurs de ne pas m’ensevelir dans les vagues souples de ton long corps… et pourtant, ma main comme absente se pose sur mon sein, tandis que l’autre s’enfonce entre mes jambes, dans l’écrin de ma chair délicatement feuilletée, que le plaisir écarte d’un flot sucré… je ne te lâche pas des yeux, c’est trop bon, c’est trop bon de t’avoir là en live et de me caresser, de t’avoir au bout de mon regard, prisonnier de ton volant que tu ne peux lâcher… ah! que n’as-tu d’autres mains pour me ceindre et me prendre! Pas facile, hein, pas facile de conduire avec à tes côtés une femme tranquillement écartelée! pas facile d’entendre ce flot de paroles, tous ces mots qui me viennent quand je te vois, ces mots crus, ces mots sexe qui te rendent marteau… pas facile de ne pouvoir jeter que de furtifs coups d’œil sur mes doigts qui progressent, silencieux, impitoyables, qui séparent les grandes lèvres, évasent complaisamment la chair de mon oursin tendre, que tu n’arrives pas à voir complètement, et je ne parle pas de mon petit bouton juteux et arrogant, dardé au cœur des pétales! Oh si tu savais ce que c’est bon de te regarder! si tu voyais mon corps ruisselant de convoitise entre mes cuisses brûlantes, on dirait une algue tordue par un remous sans fin… Oh je t’en supplie, je meurs de soif, laisse-moi m’abreuver à l’eau fraîche de ta racine!


  Tu arrêtes la voiture sur le bord d’un chemin un peu boisé… quand avons-nous quitté la route? je ne me suis aperçue de rien…


  Avec une gourmandise dépourvue de la plus élémentaire pudeur, mon regard se porte sur le volume émouvant de ta braguette surpeuplée, puis il remonte vers toi, vers tes yeux pleins de lumière… tu souris, nonchalant, le bras abandonné sur le côté… Ô mon faiseur d’extase, comment arrives-tu à te faire désirer si fort, dis-moi? j’ai envie, une envie terrible de t’enlacer, de te ceinturer, de gémir contre toi! j’ai envie envie envie de m’empaler sur toi, d’ouvrir tout grand l’accueil suave de ma chatte gourmande! et c’est une femme hypnotisée, hallucinée qui, sans te quitter des yeux, se met à pérégriner sur la voluptueuse et vivante géographie de ton ventre… ta nuque ploie en arrière sous l’instigation de mes doigts qui s’émerveillent de la douceur de ton pelage, mais quand je vois en baissant ta fermeture Éclair ta bite dilatée aux dimensions de l’univers, me vient une faim comme je n’ai jamais eue… Alors de mes mains farouchement déterminées, je fais fuir ton pantalon à tes pieds, puis je me penche, je verrouille de mes doigts exclusifs le bel aviron qui t’est venu, je pose une langue gourmette sur le bout, l’enivre de circonvolutions lascives, de lapements avides, l’impatience te creuse les reins, plante au fond de ma gorge ton bâton tressautant, tes doigts se posent sur ma tête, se crispent dans mes cheveux, tentent de manœuvrer, de diriger, mais je les repousse, non, NON!


  Il n’y a pas si longtemps, tu m’as voulue offerte, tu t’en rappelles? les yeux bandés, les mains liées? eh bien, c’est ton tour maintenant! Mes lèvres toujours arrondies autour de toi, je saisis tes poignets pour les caler derrière ton dos, puis je reviens à ton détonateur magique, le happe d’une bouche goulue, le pompe de mes joues, l’engonce de ma gorge, de mon palais, le voilà pris dans un piège de velours, un tourbillon épouvantable de volupté pure… autour de nous, l’univers n’existe plus, le temps est aboli, plus de nuit, plus de jour, seulement un brasier vaste comme le ciel, un brasier dans lequel ta queue démente est un tison rougi, et ce tison luit de ma salive au fur et à mesure qu’étourdie par mon propre roulis, dépossédée de toute retenue, je le lisse et le suce… et te voilà happé par une sorte de baiser humide et chaud, une succion lente qui t’emprisonne d’abord la base de la bite, puis remonte tout doucement jusqu’au col, le franchit, encapuchonne le gland de sa caresse visqueuse, repart en sens inverse dans un glissement fabuleux, vorace et amoureux, une petite halte à la racine où tes fruits juteux s’exaspèrent d’échapper au massage, et ma bouche dégoulinante repart dans l’autre sens, remonte, s’enivre à ton goût, oint ta bite aux abois d’une liqueur gluante et chaude… Sur mon dos, je sens la caresse de tes paumes rebelles qui n’en pouvaient plus de rester dans leur cachette, mon corps ondoie sous l’attouchement, ma bouche fermée émet une mélopée approbatrice… je me tortille et me contorsionne pour m’agenouiller sur mon siège, offrant au ciel stupéfait deux planètes siamoises au seuil desquelles tes doigts ne tardent pas à venir battre… Et tandis qu’entre tes jambes, s’organise un farouche soulèvement, tandis que tu me distends, que tu me bondes, que tu me suffoques, que tu voyages sans fin vers le fond de ma gorge, que tu cognes à ma luette avec une force extasiée, tes doigts éperdus de jalousie s’enfouissent tout à la fois au cœur de mon mystère et de ma fente, engloutis peu à peu par un sillon profond et trempé, clapotant dans un berceau bouillant qui les étreint, les suce, les mâche, les broie, et d’un seul coup, au moment où je n’en peux plus de couler sur ta main, tu m’abreuves enfin de ton lait épais, impétueux, intarissable… oui, oh oui, laisse-toi jouir, laisse-toi jouir longtemps longtemps longtemps dans ma bouche! elle est née pour ça…


  BANC PUBLIC


  Brigitte Reizler


  Les squares, aux heures où les enfants sont à l’école et les adultes au travail, sont propices à la lecture, à l’observation des plantes et à la rêverie. Cette année-là, on ne voyait pas venir la fin de l’hiver, mais d’un seul coup, le printemps était là, avec les fleurs, les bourgeons, les premières feuilles sur les arbres, d’un vert tendre.


  Théodore descend l’avenue des Gobelins, prend le boulevard Arago que borde de chaque côté la double rangée de marronniers, il longe les murs de la Santé, traverse la place de l’Île-de-Sein, franchit le portail du jardin de l’Observatoire à l’heure où le soleil est au zénith.


  Il remarque une femme assise sur un banc, en train de lire. Théodore lui donne à peine trente-cinq ans. Elle lui plaît, il fait un tour dans les allées, vient s’asseoir sur le banc d’en face, tire un roman policier de sa poche.


  Elle perçoit sa présence, lève un instant les yeux sur lui, rougit, les abaisse aussitôt sur son livre.


  Ce jour-là, il ne se passe rien d’autre que de brefs échanges de regards, mais, se dit Théodore, le contact est établi.


  


  Depuis qu’il y est entré pour la première fois et qu’il a vu cette femme, Théodore a adopté ce jardin comme lieu de promenade. Il y passe chaque jour l’après-midi. Mais elle n’y vient pas régulièrement.


  Elle le reconnaît, puisqu’elle répond toujours à son signe de tête. La plupart du temps, c’est lui qui arrive le premier. Ils occupent toujours le même banc, en vis-à-vis. Ils ne s’adressent pas la parole, ils lisent; chacun est réceptif à la présence de l’autre. S’ensuit une certaine tension.


  Arrive l’été. La femme ne revient pas. Théodore est déçu, il s’était accoutumé à la voir. Il contemple le banc, aujourd’hui inoccupé, en face du sien. Elle est peut-être en vacances. Un contretemps l’aura retenue ailleurs, ou alors, elle s’est lassée. C’est son droit. Après tout, elle n’était qu’une passante.


  À mesure que le temps s’écoule, Théodore abrège ses promenades dans le parc.


  


  Elle est revenue, pourtant, aux premiers jours de septembre. Le jardin change d’apparence. Il y a encore de belles plages d’ensoleillement, des trouées de ciel bleu azur, mais par moments, l’air fraîchit, soudain souffle une bourrasque qui ­arrache les feuilles des arbres, les fait tournoyer dans l’air. Les corbeaux croassent l’approche des mois d’hiver.


  Ils restent moins longtemps assis. La femme ramasse les marrons luisants, lisses au toucher, qui tombent des branches, les frotte entre ses doigts avant de les laisser rouler à terre. Les premières feuilles mortes craquent sous ses pas. Théodore la suit des yeux, puis se lève. Il la croise dans une allée. Tous deux échangent des regards de connivence, comme s’il n’y avait pas eu la longue interruption estivale. Il lui a semblé qu’elle était contente de le retrouver dans le jardin.


  Ils s’écartent, puis reviennent l’un vers l’autre, attirés comme par une aiguille aimantée.


  Théodore essaie de deviner son mode d’existence. Elle n’a pas d’alliance au doigt, mais cela ne veut rien dire. Elle doit avoir, comme lui, un travail qui lui laisse une certaine liberté d’horaire.


  Assis en face d’elle, il l’observe. Son teint est toujours aussi clair, elle ne doit pas supporter les bains de soleil. Il lui présente le roman qu’il est en train de lire, elle le prend, lui tend le sien en échange.


  D’un accord tacite, ils se retrouvent désormais régulièrement, perdant la notion de l’heure. Certains jours, la femme sursaute en consultant sa montre, se hâte de prendre son sac et sa veste. Leurs doigts se croisent, leurs mains se joignent dans une pression à peine appuyée. Elle s’en va.


  L’activité psychique de Théodore est désormais centrée sur les heures passées au jardin de l’Observatoire. Il perçoit les moindres signes de nouveauté ou de changement qui, d’un jour à l’autre, affectent ou exaltent leur relation.


  Ils se sont frôlés dans l’allée, penchés tous deux sur un buisson de roses d’automne. Théodore lui prend la tête entre les mains, effleure ses lèvres. Elle lui échappe. Parce qu’elle est pressée? Parce qu’on l’attend?


  


  Le lendemain, elle est déjà là quand il arrive. Il s’assoit en face d’elle, tire de sa poche un «Série noire», l’ouvre à la page marquée d’un signet.


  Le soleil darde ses rayons; par instants, on croirait au retour de l’été. La femme a les bras nus, elle porte un chapeau de paille, une robe de coton clair. Ses boucles blondes couvrent ses épaules. Son cou gracile est dégagé, sa gorge nue jusqu’à la naissance des seins, ses pieds sont chaussés de sandales de cuir à lanières. Elle lit, elle aussi.


  Un vent léger agite les arbres; des fleurs de tilleul tombent sur sa robe. Elle en prend au creux de sa main, les respire, ses yeux quittent la page imprimée. Théodore, au même instant, la regarde, leurs regards se croisent. Ses prunelles sont d’un bleu violet, le bleu des pervenches. Il lui sourit, elle baisse à nouveau les yeux sur son livre.


  Cependant, un autre coup de vent, plus violent celui-là, soulève son chapeau, relève sa jupe; elle rabat le premier sur sa tête, plaque son autre main sur sa robe, mais Théodore a eu le temps d’apercevoir ses cuisses, sa culotte blanche maintenue à la taille par un élastique de fine dentelle. Leurs regards se croisent à nouveau, elle rougit. Théodore lui sourit.


  — C’était très joli. Voulez-vous me faire plaisir?


  Elle eut l’air affolé.


  — Que… voulez-vous dire?


  — Je voudrais vous regarder faire à nouveau le même geste, mais en tardant un peu à rabattre votre main sur vos genoux!


  L’air mutin, elle se mit à rire.


  — Il n’y a plus de vent!


  Il la fixait intensément, les yeux suppliants. Alors, elle reposa son livre, souleva sa robe en la prenant par l’ourlet.


  — Voilà, s’écria-t-il! Point d’orgue! Ne bougez plus.


  Elle était comme paralysée. Le bord du chapeau cachait son front, et son visage était penché sur ses genoux. Il devait être très rouge: Théodore avait remarqué qu’elle s’empourprait facilement.


  Il porta la main à sa braguette, se leva, vint se mettre devant elle, posa sa bouche sur la sienne.


  — Merci!


  Mais quand il mit le doigt sur sa culotte à l’endroit où l’étoffe marquait la séparation des lèvres, elle sursauta, se leva, attrapa son livre et son sac à main, s’éloigna.


  Il crut l’avoir perdue. Il la suivit des yeux, pensant qu’elle allait prendre la sortie, mais elle fit le tour du petit jardin, désert à cette heure, et revint s’asseoir sur le banc en vis-à-vis.


  Il avait eu peur d’être allé trop vite, mû par un élan irrésistible vers elle, mais elle n’était pas contrariée puisqu’elle était revenue. Il décida qu’elle s’appelait Nina. Pour lui, pour lui seul sans doute, son prénom était Nina.


  — J’ai eu juste le temps de vous toucher. Mon doigt était humide, je l’ai senti comme vous avez humé tout à l’heure les fleurs du tilleul.


  Il ouvrit sa braguette. Elle porta la main à son cœur.


  — Non, ne soyez pas effarouchée! C’est vous qui me mettez dans cet état. Approchez… Moi, je ne bouge pas!


  Comme une automate, elle se leva, fit quelques pas vers lui.


  — Donnez-moi votre main!


  Théodore s’avança tout au bord du banc, sortit son sexe à demi érigé, y posa les doigts de Nina. Son membre frémit, la main de la femme trembla.


  — La peau est douce comme du velours, dit-elle.


  — Elle est à toi. Prends-la!


  Elle jeta des regards effrayés autour d’elle. Il voulut la rassurer:


  — Il n’y a rien de répréhensible en soi à mêler les plaisirs de l’amour et ceux de la nature!


  — Mais si quelqu’un nous voit?


  — Il n’y a personne. Je surveille, n’aie pas peur. On se débarrassera des voyeurs, s’il y a lieu.


  Enhardie, Nina referma sa main sur le membre. Sans la quitter des yeux, Théodore glisse sa propre main sous sa robe, effleure l’intérieur de ses cuisses, lui caresse le sexe à travers l’empiècement.


  — Tu es mouillée!


  Son sexe durcissait. Un peu plus loin, dans l’allée, il entendit un bruit de roues, et tournant la tête, aperçut une femme qui poussait une voiture d’enfant, et à côté, une gamine qui trottinait, s’arrêtant pour ramasser des feuilles. Derrière eux, le jardin formait un petit bois où il était facile de pénétrer.


  Il retira sa main, se dégagea, la prit par le bras.


  — Viens. On sera plus tranquilles à couvert.


  Ils s’enfoncèrent dans des bosquets que séparaient d’étroits sentiers. Théodore lui retira son chapeau qu’il suspendit à un arbuste. Il y accrocha également le sac à main, puis lui prenant la tête entre ses paumes, l’embrassa, cherchant sa langue. Il reçut en retour un baiser ardent.


  Il avait baissé son jean. Dessous, il était nu. Il ôta son pull dont il avait noué les manches autour de son cou, par-dessus le T-shirt, et l’étendit à terre.


  — Mets-toi à genoux là-dessus, ce sera plus doux.


  Il approcha son gland des lèvres qui s’entrouvrirent, se refermèrent sur le bourgeon.


  — Suce-moi comme un fruit… oui… tu es sublime!


  Nina le suçait, en même temps elle faisait aller et venir ses doigts sur le sexe qui gonflait. Remontant vers la racine, elle prospecta vers l’arrière, entre les cuisses de Théodore, et se saisit des couilles.


  Elle jouait avec les boules, dures comme des noyaux de prune, effleurait les poils qui formaient, à la surface, un fin duvet, les étirait doucement entre ses doigts. Mue par une inspiration soudaine, elle expulsa le gland, fourra son nez dans les couilles chevelues, ses doigts dans le sillon des fesses. Théodore haletait, lui soufflait des mots obscènes dans l’oreille.


  Revenant au point de départ, elle frôla de sa joue les poils pubiens, lécha ensuite la tige sur toute sa longueur.


  Il lui pressa le front contre son ventre, s’enfonça dans la cavité buccale. Il sentit les petites dents blanches lui mordiller le membre, puis aussitôt après, la bouche se mit à monter et descendre le long de sa tige, à un rythme lent, puis de plus en plus rapide.


  — Oh! Chérie, c’est bon, continue comme ça!


  Il avait passé les doigts dans son corsage, à l’intérieur du soutien-gorge, et lui palpait les seins, les tétons qui s’allongeaient, devenaient durs entre son pouce et son index.


  À un moment, il s’arracha, haletant, et d’une voix rauque:


  — Je n’en peux plus. Est-ce que tu me permets de jouir dans ta bouche?


  Elle ne répondit rien, mais agita la tête en signe d’acquiescement et absorba le membre turgescent, en tenant les couilles dans sa main, comme une chose précieuse. Théodore gémit, un spasme agita son corps; son sperme gicla dans la gorge de Nina. Celle-ci avalait le flux en s’étranglant parfois, puis elle lécha les dernières gouttes qui sortaient du méat.


  Théodore tira un mouchoir de la poche de son jean. Il lui essuya les lèvres et le menton.


  Ils se rajustèrent, prirent leurs affaires, sortirent du bois.


  Théodore disposa son pull à une extrémité du banc.


  — Il n’y a plus personne, dit-il. On prend le risque.


  Elle comprit ce qu’il voulait faire. Elle s’étendit sur le banc, la tête sur le pull qui, en l’occurrence, servait d’oreiller, le livre ouvert entre les mains. Théodore s’accroupit à l’autre bout du banc, et fourrant sa tête sous la robe, lui baissa la culotte et posa ses lèvres sur son sexe. Une onde de plaisir traversa le ventre de Nina.


  — Je t’enlève ta culotte… pour que tu ne t’emmêles pas les pieds dedans, en cas de danger, si nous devons fuir! ajouta Théodore en guise d’explication.


  Il fit ce qu’il avait dit, mit la culotte dans sa poche, et attirant la femme à lui, lui écarta les cuisses, les posa sur ses épaules. Il examina la fente d’où dépassaient les petites lèvres crénelées, mit le nez dans l’orifice humide, le flaira, le lécha.


  Il suça longtemps les nymphes entre lesquelles suintait un filet continu de mouille, enfonçant sa langue au plus profond, la ressortant pour titiller le clitoris. Nina geignait faiblement, le corps agité de soubresauts, Théodore devait la tenir ferme pour l’empêcher de tomber.


  Lui soulevant les reins, il parvint à glisser sa tête sous elle et à lui lécher la raie des fesses. Nina respirait avec peine, il voyait sa poitrine se soulever et s’abaisser à un rythme saccadé. Mais quand il lui introduisit sa langue dans le petit trou, fit rouler sous son doigt, puis pinça son bouton, elle eut un orgasme violent qui la fit trembler de tout son corps. Elle gémissait d’une voix étouffée. Si Théodore avait pu la voir à cet instant, il aurait su qu’elle se mordait les doigts pour ne pas crier. Elle jouit encore plusieurs fois, tandis qu’il continuait de lui fouiller l’anus de la langue.


  Il embrassa son sexe avec beaucoup de tendresse, rabattit sa robe, se releva, vint lui caresser les cheveux.


  Il lui tendit la main, l’aida à se remettre debout. Ils s’étreignirent.


  — Maintenant, je dois partir, déclara-t-elle.


  Il hocha la tête gravement.


  — Bien sûr.


  — Adieu, dit-elle encore.


  


  «Adieu?» se répéta-t-il tout bas.


  Elle n’envisageait donc pas la probabilité d’une nouvelle rencontre entre eux. Toutefois, cette probabilité, si elle existait, était aussi faible que la possibilité qu’elle s’appelle réellement Nina. Il comprenait, à présent, pourquoi elle avait accepté, elle si timide, si réservée, ce qu’ils avaient fait ensemble: elle savait qu’il n’y aurait pas de prochaine fois.


  Il la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle eut franchi le portail et disparu de son champ de vision. Théodore resta encore un moment à marcher le long des allées, revenant sans cesse sur ses pas, car le jardin n’était pas grand. Certains feuillages avaient déjà pris les couleurs d’automne. L’été touchait à sa fin. Il quitta les lieux, s’arrêta dans un bar pour boire un café, puis rentra chez lui à pied, comme il était venu.


  Le lendemain seulement, quand il se rendit à la laverie automatique et qu’il vida ses poches, il découvrit dans l’une d’elles la culotte blanche de Nina.


  TU DORS?


  Alexandra Otero


  Allongés l’un près de l’autre dans leur lit conjugal, lui dormait; elle, les yeux grands ouverts contemplait le plafond. Il ne ronflait pas encore, mais c’était imminent à écouter sa respiration de plus en plus forte. Comme tous les soirs, depuis quelques semaines, ils avaient dîné ensemble dans leur salle à manger, regardé la télévision, s’étaient lavé les dents ensemble devant le miroir de la salle de bains et s’étaient couchés en s’échangeant un chaste baiser avant de se tourner chacun de son côté, dos à dos. «Marre de cette routine. Marre de ne plus nous coucher que pour dormir ou lire quelques pages d’un mauvais roman», maugréait-elle. «Tu dors?» lui souffla-t-elle au cas où. De l’index de la main droite, elle toucha son épaule et le poussa légèrement, comme ça, pour voir s’il réagissait. Pas un mouvement, silence. Elle referma les yeux et tout un spectacle obscène défila derrière ses paupières. Il y était question d’un pénis bien droit et ferme qui s’enfonçait dans son sexe trempé et dont le va-et-vient provoquait ce bruit de succion qui l’excitait tant; de ses seins caressés, malaxés, sucés, mordus; d’une langue sur son clitoris qui léchait et léchait encore. Elle s’enfonça le poing dans la bouche pour ne pas hurler le «Baise-moi!» qui était collé au fond de sa gorge. Il dormait paisiblement à voir le petit sourire béat qu’il affichait.


  Elle souleva le drap au-dessus d’eux et posa son regard sur l’entrejambe de son mari. Malgré le caleçon qui le recouvrait, elle pouvait imaginer son sexe tout flétri, recroquevillé sur lui-même comme une tomate séchée. La vision du pénis «endormi» lui procurait toujours une grande émotion. Comment cette petite chose qui semble si vulnérable, peut-elle procurer tant de plaisir? Elle s’attarda sur cette idée et sentit son sexe humide. Elle avait envie de le réveiller, mais ses scrupules l’en empêchaient, elle décida de lire, plutôt. Elle s’assit sur le lit, mit un oreiller dans son dos et prit le livre posé sur la table de chevet de son côté. Elle l’ouvrit là où elle avait corné une page la dernière fois qu’elle l’avait refermé et elle commença à lire. Le bouquin était d’un tel ennui qu’elle s’endormirait avant même d’avoir terminé sa page, se réconforta-t-elle. Les mots et les phrases défilaient devant ses yeux, mais elle était absorbée par toute autre chose. Toujours les mêmes scènes de corps en sueur et arc-boutés par le plaisir et l’excitation. Pas seulement celles de ses fantasmes, d’ailleurs, mais également celles emmagasinées dans un coin de sa mémoire. Avant, ils n’arrêtaient pas. De vrais lapins en chaleur. Pourquoi la passion s’était-elle éteinte? Comment, au bout de cinq années de mariage seulement, en étaient-ils arrivés à ne plus faire l’amour que de temps à autre, le samedi soir généralement, surtout qu’ils n’avaient pas d’enfants? De rage devant ces questions sans réponse et ses désirs qui allaient être, elle le sentait bien, inassouvis, elle balança le livre par terre.


  Elle tourna la tête vers son mari. Toujours pareil. Un bon orgasme vite fait, bien fait pourrait être la solution. Et l’idée qu’il puisse se réveiller pendant qu’elle se caressait ne pourrait que l’exciter, songea-t-elle se déshabillant. Elle ôta son tee-shirt, pas très sexy, elle l’avoue, et un caleçon de son mari qu’elle avait adopté. Ses seins étaient fermes, sa peau lisse et douce, son corps athlétique: elle se trouvait plutôt belle. Nue sous le drap, donc, elle écarta les jambes, glissa la main entre ses cuisses. Elle écarta délicatement les lèvres de son sexe et se caressa, doucement d’abord. Elle remonta au petit bouton de chair et accentua la pression en effectuant un mouvement de rotation. Elle redescendit à la frontière de l’anus et continua ses caresses du majeur pour mouiller encore plus, et étendre cette matière partout sur son sexe qui commençait à s’épanouir sous ses doigts. Plus vite, plus fort. Elle commençait à gémir, des petits spasmes la parcouraient. Sentant l’orgasme pointer, elle se focalisa sur son clitoris en tournant la tête pour vérifier si son homme ne s’était pas réveillé. Constatant qu’il n’avait pas bougé d’un pouce, elle agita les doigts de plus belle jusqu’à ce qu’elle soit électrisée par l’orgasme. Ah, c’était bon, se murmura-t-elle en se léchant les doigts, satisfaite. Elle resta quelques minutes allongée, les yeux fermés à savourer son plaisir et cette sensation de bien-être qu’elle ressentait après un orgasme. Mais elle n’était pas tout à fait comblée: le plaisir solitaire n’était qu’un piètre succédané à ce qu’elle désirait véritablement. L’échange de halètements, les caresses partagées, la moiteur des corps et le tremblement des membres… à deux.


  Elle se leva, se dirigea vers le salon. La fenêtre grande ouverte laissait passer une brise légère qui effleurait sa peau nue. Elle esquissa des pas chassés et de gracieux mouvements de bras, comme ça, pour sentir son corps bouger. «Les premiers mois après notre emménagement, nous avions l’habitude de tout le temps nous balader nus», se rappela-t-elle. Elle attrapa le paquet de cigarettes posé sur la table basse, en alluma une, tira une longue bouffée. La tête posée en arrière sur l’accoudoir du canapé, elle essaya de faire des ronds de fumée. La bouche formant un O, elle s’imaginait que son mari arrivait par surprise et lui glissait son sexe dans sa bouche prête à l’accueillir. Elle rouvrit les yeux pour s’apercevoir qu’il n’était pas à ses côtés. Elle l’entendit se retourner dans leur lit en émettant un petit gémissement endormi. Elle se sentait frustrée. Elle avait déjà pensé à prendre un amant, mais elle s’était rendu compte qu’elle aimait son mari, il était juste, disons, moins enthousiaste. Sa cigarette terminée, elle regagna sa chambre. Il dormait. Résignée, elle s’allongea près de lui, éteignit la lumière de la lampe de chevet, se colla contre lui. «Un mouton… deux moutons… trois moutons… vingt-six moutons… stupide, ce truc, je ne vois vraiment pas comment ça pourrait marcher», pensa-t-elle. Sur le ventre, les jambes serrées; sur le côté en chien de fusil; sur le dos, une jambe par-dessus celle de son mari: rien à faire, aucune de ces positions ne l’aidait à s’endormir, toutes lui donnaient des idées coquines. Vingt minutes plus tard, ses yeux étaient fermés, mais elle n’était nullement endormie.


  Elle retourna au salon, alluma la télé. Les pieds sur la table basse, la télécommande en main… les chaînes défilaient, mais rien ne retenait son attention. Elle éteignit la télé. Elle se fuma de nouveau une cigarette, puis alla manger un yaourt dans la cuisine, attablée devant la fenêtre. Elle regarda dehors, les lumières des appartements de l’immeuble en face étaient toutes éteintes, pas une voiture ne circulait, la lune à moitié découverte brillait. Elle essaya de compter les étoiles, mais ça l’ennuyait. Elle déambula dans chacune des pièces, se recoiffa devant le miroir de la salle de bains, renversa un flacon de shampooing sans aucun scrupule (sait-on jamais que ça le réveille… elle tendit l’oreille, mais rien), essuya du doigt la poussière déposée sur un cadre dans le couloir, feuilleta un magazine, mangea une pomme et jeta le trognon par la fenêtre du salon. Ce serait drôle qu’il tombe sur la tête d’un passant promenant son chien, pensa-t-elle. Lasse de tourner en rond et de chercher à occuper son esprit de petites choses futiles pour oublier ce qu’elle avait toujours en tête, elle s’assit sur le canapé. Les mains posées sur les genoux, le dos bien droit, elle décida de réagir comme la situation l’exigeait. Il n’était pas difficile de comprendre qu’elle ne s’endormirait pas tant qu’elle n’aura pas eu sa dose de sexe. Elle n’avait pas le choix, il fallait le réveiller et lui faire comprendre ce qu’elle attendait de lui. Plusieurs options s’offraient à elle: faire encore du bruit? Le secouer par les épaules? Mettre de la musique à fond? Toutes ces idées pourraient effectivement le sortir de ses rêves, mais serait-il de bonne composition? Non, une seule façon de le faire réagir existait. Et dans ce domaine, elle assurait! «Mon p’tit bonhomme, je vais te sucer, et ça, tu n’y résisteras pas», se dit-elle.


  D’un pas assuré, elle regagna la chambre, se posta devant lui à le regarder comme pour se donner du courage avant d’éteindre la lumière. Elle se glissa nue sous les draps. De ses doigts elle parcourut le corps endormi à côté d’elle comme pour identifier chaque partie et s’y repérer malgré l’obscurité de la chambre. Sa nuque, son torse, un premier téton, là, le second à côté, son ventre dont elle suivit la lignée de poils acheminant vers le pubis. Elle caressa légèrement le sexe par-dessus le caleçon qui faisait obstacle. Aucun frémissement, pas la moindre réaction. Enfin, pas encore. Elle changea de position et s’enfonça sous les draps. . À quatre pattes, face au pénis encore caché, elle tira doucement sur le caleçon en faisant bien attention de ne pas réveiller son mari. À ce stade, ce serait trop tôt, et il pourrait réfréner ses ardeurs. Elle réussit à le lui enlever, le déposa au sol et resta au-dessus du sexe désormais libre. Puis, toujours doucement, elle se pencha, effleura le sexe des lèvres. C’était si doux et tout chaud. N’y tenant plus, elle sortit sa langue et commença par lui lécher les bourses. Ce n’était pas ce qu’elle préférait, mais elle avait lu dans un magazine féminin que les hommes en raffolaient. L’une après l’autre elle les parcourut du bout de la langue, puis en prit une dans sa bouche et la suça. Elle descendit plus bas, lui écarta les jambes et donna des coups de langue à son anus. Elle avait envie de lui introduire un doigt parce qu’elle le savait friand de la chose, mais préféra garder ce plaisir pour plus tard, une fois qu’il serait réveillé, la bite tendue comme un arc, prête à la faire jouir. De la main elle vérifia l’état du sexe de monsieur, qui était toujours dans le même état de léthargie. À croire qu’il était de marbre! Elle releva la tête et déposa de petits baisers tout le long du membre éteint jusqu’à atteindre le gland encore caché sous son prépuce. Elle prit le sexe dans sa bouche comme une sucette et joua de sa langue pour le faire réagir. Les premiers signes d’excitation commencèrent à poindre. Comme mû par une vie propre, le pénis bougeait et durcissait au rythme des coups de langue et de la bouche qui l’aspirait. Ça venait. Sentir le sexe gonfler tout doucement l’excitait. Elle glissa une de ses mains entre ses cuisses, après avoir humecté son majeur et se caressa le clitoris pour exacerber son désir. Le pénis, toujours coincé entre ses lèvres, avait atteint une certaine fermeté quand son mari bougea, comme gêné par un élément perturbateur. Elle continua de plus belle et mit toute son ardeur et son envie à lécher le gland, faire des va-et-vient sur le sexe maintenant droit comme un réverbère sur son trottoir, l’enfonçant par moments très profond dans sa gorge. Elle aimait ça, le sucer. Elle sentit son mari redresser la tête. Elle l’imaginait découvrant cette énorme bosse au-dessus de son ventre cachée par un drap au motif rayé. Elle l’entendit gémir, puis lui demander ce qu’elle était en train de fabriquer.

  La bouche pleine, elle ne répondit pas, pensant qu’il comprendrait rapidement la situation. Devant son silence, il répéta de sa voix endormie: «Que se passe-t-il?» Elle retira ce qu’elle avait en bouche, releva le drap au-dessus de sa tête et le menton relevé lui souffla: «Je te fais une petite gâterie, mon chéri.» «Quelle heure est-il?» insista-t-il. Décidée à ne pas répondre à une question stupide et hors de propos, elle se pencha vers le sexe qui avait perdu de sa raideur, pour le ranimer. Elle embrassa le gland et donna de brefs coups de langue comme un chat lapant son lait, avant de le prendre délicatement en bouche. Elle avala ensuite goulûment le sexe entier et remonta en imprimant une douce pression. Elle s’appliquait à varier le rythme de ses va-et-vient sur la queue de l’homme, qui commençait à gémir. «Oh, c’est bon… humm, oui, comme ça…» D’abord, de longues caresses profondes de la bouche, puis des mouvements plus rapides aidés de la main. Le pénis se dressait fièrement devant elle. Elle sentait qu’elle avait atteint la limite dans l’excitation de son mari, un peu plus, et il éjaculait. Elle remonta donc son bassin jusqu’à ce que leurs sexes se touchent. D’un lent mouvement d’avant et d’arrière, elle se frotta à lui. Pas d’urgence, se dit-elle, en se mordant les lèvres. Tandis qu’elle faisait tournoyer ses petites fesses bien rondes, ses lèvres et sa langue cherchaient le contact d’un téton, d’un cou qui sentait bon le savon. Elle le léchait avec toute l’impatience de son désir jusque-là réprimé. «J’ai envie de toi. Viens en moi», lui susurra-­t-elle à l’oreille. Comme venues de nulle part, elle sentit sur ses hanches se poser les mains brûlantes de son mari, qui remontèrent à ses seins, qu’il prit sauvagement avant ­d’embrasser et de mordre ses tétons qui pointaient. Assise sur lui, elle prit le sexe entre ses mains et le dirigea dans son sexe à elle. Un courant électrique parcourut son corps. «Enfonce-toi en moi jusqu’au bout!» hurla-t-elle la tête en arrière.


  


  Le soleil filtrait par les interstices des stores vénitiens de leur chambre, elle entendait son mari siffloter dans la salle de bains. Elle ouvrit lentement les yeux, sourire aux lèvres. Avant de sortir, son mari la rejoignit dans la chambre, lui déposa un doux baiser sur le front. «Bonne journée, ma coquine. À ce soir.» En passant le pas de la porte, il sifflait toujours.


  D’ALICE


  Gabriel Lecoureur


  Coudes et seins appuyés sur le comptoir, Alice se demandait si le petit brun en face d’elle pouvait sentir d’où il était l’effluve puissant que dégageait à ce moment son sexe humide.


  


  Elle supposait que non, mais on l’avait déjà surprise auparavant alors qu’elle pensait que cette forte odeur n’était due, en partie tout du moins, qu’à son imagination. Et là, elle ne portait pas de protège-slip, et ses sous-vêtements étaient déjà malmenés par les petites touchettes du début d’après-midi quand elle détaillait les captures d’écran du dernier porno qu’avait ramené un client (avec une semaine de retard, ce qui, au vu du tarif dans ce cas, signifiait soit que ce beau quadra avait été très occupé, soit que le film était vraiment passionnant). Elle savait d’amère expérience que les hommes n’aimaient guère l’odeur de son sexe. Il en était peut-être de même pour lui.


  Or lui, elle n’avait pas envie de le faire fuir. Si elle avait coulé si rapidement, c’était en se demandant si ses cuisses étaient aussi musclées que le laissaient supposer ses chaussures de marche et son énorme sac à dos. Alice adorait les cuisses musclées, c’était une de ses folies. Beaucoup de ses amies craquaient sur les bras des baraqués, les épaules bien dessinées, cette ligne d’ombre douce qui démarquait chaque bloc de chair dense et contractée (car ils contractaient toujours les biceps, l’air de rien, quand ils se savaient observés, les petits salauds). Elle préférait, pour sa part, les cuisses. Le résultat était souvent plus discret, c’est vrai, et difficile à apprécier régulièrement dans le métro, même quand c’était l’époque des bermudas, mais c’était une zone plus proche de son terrain d’action. Aucun homme ne l’avait jamais prise dans ses bras.


  En revanche, elle avait eu l’occasion d’embrasser de nombreuses cuisses, de nombreuses et délicieuses manières.


  D’où il pouvait venir comme ça, avec son gros sac et sa légère odeur de sueur? Tout donnait l’impression qu’il rentrait d’une longue balade, d’un week-end camping, n’était le jean serré qui avait permis à Alice de se faire une belle petite idée de son fessier quand, passant la porte du vidéo-club avec un bonjour indécis noyé dans les clochettes, il s’était retourné pour poser son pacquage au sol et récupérer accroupi son portefeuille. En randonnée, on porte un short, voir un pantalon de jogging, certainement pas un jean! Peut-être s’était-il changé entre-temps, et qu’il avait effectivement dans son sac un jeu de shorts ou de pantalons. Non, elle l’imaginait plutôt pester intérieurement en se rendant compte, au bout d’une journée de marche, que ce jean, si confortable quand il traversait Paris de long en large, commençait à lui brûler durement l’entrecuisse. Probablement, avait-il passé la journée du lendemain à régulièrement descendre le pli qui se formait à son aine quand il marchait, à sentir le tissu épais coller à la sueur de ses fesses et ses cuisses (musclées?) qui s’échauffaient à force de frottements. Elle songeait à la délivrance que ce serait pour lui, à tout le bien-être qui le submergerait si elle le libérait de la tension de la toile, si elle glissait ses mains fraîches (puis brûlantes) dans son pantalon, avant de le faire descendre sous ses genoux et de tracer sur sa peau meurtrie par les coutures des sillons de salive avec la pointe de sa langue…


  C’est cette image qui la fit mouiller pour de bon.


  


  Alice aimait sucer les hommes. Passionnément.


  C’était sa seule pratique. La seule chose qui la comblait. Qui lui donnait à elle aussi du plaisir. À chaque frottement du gland sur son palais, chaque passage de sa langue sur le frein, chaque fois qu’elle avalait la salive luisante sur la queue dure qui se logeait dans le creux de sa joue, chaque fois une vague toujours plus grande de plaisir baignait son cerveau. Quand elle admirait ce morceau de chair ferme, cette grosse cerise rouge profond et pleine de sang bouillonnant, cette peau si fine et sensible tendue à craquer, sa gorge se serrait de tendresse, elle ne désirait plus qu’une chose, la garder intacte en elle, contre sa glotte, l’emmitoufler de chaleur humide, lui parler sans mots pour lui susurrer qu’elle en était amoureuse. Elle la pompait, cette queue qui l’affolait, de plus en plus fort, la léchait frénétiquement, enfournait loin, toujours plus loin la tige de bonheur, et ça montait en lui, et ça montait en elle, dans sa cervelle en ébullition et pourtant si sereine, si pleine d’un seul but, d’un seul élan. Son esprit formait une boule compacte de plaisir, et quand alors venait la délivrance, cette boule alourdie tombait douloureusement à travers son ventre avant d’exploser entre ses cuisses. Son petit délice; le cadeau d’Alice. Accroupie ou à genoux, elle gouttait sur le sol tandis que lui se déversait consciencieusement en elle. Elle déglutissait et sentait son sel la traverser de part en part. Cette essence se diluant en elle, avant de se mêler à sa propre liqueur coulant de son vagin…


  Dieu qu’elle aimait ça…


  


  Elle avait découvert ce plaisir assez tard, deux ans après avoir quitté le lycée. Jusqu’alors, elle avait bien tenté les façons «normales», mais sans que cela lui laisse de souvenir impérissable. Se laisser tripoter au collège, laisser les garçons lui fourrer une langue dans son oreille, son cou, sa bouche, et surtout sur ses seins, qu’elle avait déjà volumineux à l’âge du brevet des collèges, qui avaient distrait nombre de camarades de classe (et de professeurs) et qui faisaient encore aujourd’hui sa fierté. Ses seins, ils les touchaient frénétiquement, pinçaient ses pointes, les tétaient et les caressaient encore. Ils n’avaient que ça en tête, alors qu’elle attendait plus d’eux. Ils s’y attardaient, comme s’ils n’osaient pas descendre plus bas, ce qui était sûrement vrai.


  Le premier à avoir dépassé son nombril pour aller chercher la femme sous les seins de la fille, c’était dans les toilettes du dortoir, lorsque ses parents l’avaient envoyée dans ce collège, en banlieue.


  Alice ne se souvenait plus de son prénom, et de toute manière, ce n’était pas important, il n’était pas vraiment élève, il était de passage. Ses parents l’avaient inscrit là en quittant le Portugal. Il ne parlait pratiquement pas français, et Alice ne le voyait en tout et pour tout que dans les classes de soutien, bien qu’ayant facilement passé les dix-sept ans. Elle en avait quatorze. Il l’avait coincée dans les toilettes et avait fait comme tous les autres, lui avait caressé les seins sous le T-shirt et sucé la langue.


  Puis il s’était arrêté, subitement, s’était assis et avait sorti son sexe de son short de foot.


  Alice en voyait un pour la première fois en érection. Elle se souvient de l’avoir trouvé vraiment très gros.


  — Mets-la-là, lui dit-il, en se tapotant les lèvres de l’index, et de pointer son gland sombre.


  Elle fit non violemment de la tête, et scella les dents pour confirmer son refus. Il insista, la tira par le poignet pour la faire agenouiller devant lui, mais elle résista.


  Sans s’enfuir du cabinet.


  Alors, il lui avait attrapé l’élastique de son pantalon de pyjama gris clair et le lui avait descendu aux chevilles. Puis il avait saisi les côtés de sa culotte bleu et blanc et l’avait brutalement baissée. Alice avait fermé les yeux.


  Elle l’avait senti se figer, puis cracher, et se lever. Elle avait rouvert les yeux, et elle le regardait se rhabiller l’air en colère (ou bien était-ce un air dégoûté?), avant de la pousser, d’ouvrir la porte et s’en aller.


  Elle avait passé le reste de la nuit dans les toilettes à se demander si elle allait éclater en sanglots.


  


  Après cette expérience, elle ne permit plus qu’on vît son sexe. Le visage brun aux yeux féroces et au nez froncé la harcela plusieurs semaines dans sa tête. Il revenait au premier plan avec un luxe de détails chaque fois qu’un garçon commençait à jouer un peu trop avec l’élastique de sa culotte.


  Elle comprit plus tard, arrivée au lycée, qu’elle souffrait d’une déformation. Ses petites lèvres, plus grandes que ses grandes lèvres, dépassaient de son sexe. C’était ça qui avait coupé l’envie du caïd des toilettes. Elle vécut quelque temps avec l’impression d’être à jamais condamnée à cacher son secret, avant de découvrir sur internet qu’une opération esthétique, la «nymphoplastie», était possible, courante, et lui permettrait de remédier à son problème. Elle n’en parla à personne, mais se promit de s’offrir cette opération à la sortie du lycée. Les choses firent qu’elle attendit encore un peu plus longtemps, parce qu’après tout elle ne faisait pas qu’économiser son argent chaque mois, et que de toute façon, il n’y avait pas que «ça» dans la vie. Les garçons, de toute manière, elle était encore trop timide pour en fréquenter assez régulièrement pour que ce souci devienne vraiment gênant.


  


  Ne sachant encore précisément ce qu’elle voulait faire, elle entra à la fac, et passa deux années à se chercher, avant de se réorienter dans un cursus d’histoire. Ce n’est pas ce qu’elle voulait faire, mais c’est ce qui l’intéressait le plus à ce moment-là.


  Elle se laissa entraîner par ses copines de fac à sortir le soir, chose inédite pour elle, et à boire, chose plus inédite encore. Elle y prit goût. L’alcool la détendait, sa timidité devenait moins étouffante. Elle en vint à fréquenter assidûment un bar non loin de chez elle avec sa meilleure amie, et devint une habituée.


  C’est là qu’elle rencontra Grégoire. Il bossait dans une boîte de publicité. Il avait vingt-huit ans, ce qui était sept ans de plus qu’elle. Elle n’était pas amoureuse, en tout cas elle ne croyait pas. Mais elle l’appréciait beaucoup, oui. Il ne la touchait pas. Mais elle, elle avait envie de le toucher. Lui avait envie de faire l’amour avec elle.


  C’est un soir dans sa voiture, en la raccompagnant à la sortie du bar, alors qu’elle n’habitait qu’à deux rues de là, qu’il se décida. Il se gara, l’embrassa, lui demanda de venir sur la banquette arrière avec lui. Ils s’y coulèrent, et Alice sut ce qu’il désirait. Mais elle ne voulait pas que ça finisse comme ça, couper Grégoire dans son élan, alors qu’ils allaient enfin devenir plus intimes, en lui montrant sa difformité.


  Alors, avec une audace dont elle ne se serait jamais crue capable, elle se mit à caresser la bosse qui déformait la braguette de Grégoire, et avant de s’en rendre compte, elle s’était penchée pour déposer des baisers sur son zip. Elle s’était dandinée de manière à coller ses fesses contre la portière, le plus loin possible de Grégoire qui avait alors abandonné les hanches d’Alice pour caresser ses cheveux et sa nuque. Son cœur battait à tout rompre tandis qu’elle massait d’une main tremblante, mais de plus en plus ferme, la bosse de plus en plus dure. Il avança le bassin au bord du siège, et ce simple mouvement, ça et les soupirs qu’il poussait tandis qu’elle mordait doucement le bâton raide à travers le tissu de son entrejambe enlevèrent tout doute à Alice. Elle s’agenouilla sur le plancher de la voiture, les seins tout contre les cuisses de Grégoire, et lui défit sa ceinture. Le son métallique de la boucle qui se libérait lui donnait déjà tellement de plaisir… Elle ouvrit sa braguette, dévoilant un caleçon noir dont elle saisit l’élastique, et doucement, libéra sa verge…


  Ses joues étaient brûlantes, mais moins que la fine peau douce qui frôlait ses doigts… La queue de Grégoire se dressait, magnique, hors de son nid de poils bruns. Elle la caressa du bout de son nez, le temps de voir la verge tressauter sous les contractions des abdominaux de l’homme. Oui, un homme… C’était ça, un homme… C’était beau, c’était chaud, un homme, ça sentait divinement bon, un parfum de mer, de chaleur, une odeur qui donnait envie d’inspirer et d’expirer profondément, ce qu’elle avait fait, le nez enfoui dans la toison du sexe battant doucement contre sa joue.


  Elle avait longuement admiré ses cuisses. Dès lors, quand elle pensait à des cuisses musclées, c’est à celles de Grégoire qu’elle pensait. Belles et douces, avec cette ombre et les petits éclats de lumière des poils qui brillaient… Elle posa ses lèvres sur les points de lumière, sortit sa langue et les lécha. Elle embrassa la peau de ses cuisses, glissa ses mains sous elles et les pétrit longuement. Puis elle saisit doucement la queue, appréciant tout le poids dans sa paume, écartant doucement les testicules du bout du doigt et lui fit un suçon dans l’aine, avant de poursuivre le chemin de sa langue jusqu’à ses bourses qu’elle goba, les faisant rouler sur sa langue dans un grognement de plaisir intense. Elle n’avait vu cela nulle part, regardant très peu de pornos. Elle faisait simplement ce qu’elle avait envie, de la manière dont elle avait envie, comme elle le ressentait, sans plus aucune arrière-pensée, sans peur d’être rejetée, sans honte. Il aimait ce qu’elle lui faisait, et elle adorait l’explorer, alors, pourquoi se sentir mal? Elle le dégustait, le mordillait, avec l’envie de le bouffer tout entier. Sa langue abandonna ses bourses pour venir suivre une veine qui palpitait sur la hampe et qui lui faisait de l’œil…


  Puis elle se redressa et l’enfourna dans sa bouche.


  Le hoquet de surprise et de plaisir, son sursaut des reins, le goût qui submergea en un instant ses papilles, l’odeur qui prit forme sur sa langue… Alice eut l’impression de ne jamais s’être sentie aussi bien, aussi sûre d’elle, aussi vivante, aussi entière. Ses mains se refermaient sur les bourses, tandis qu’elle faisait aller et venir ses lèvres sur la colonne de chair, en formant parfois un O parfait, et parfois écrasant de sa langue contre son palais ce gland qui butait pernicieusement derrière ses dents, comme s’il voulait l’empêcher de le faire sortir. Mais le faire sortir était la dernière chose qu’Alice désirait. Elle se mit à aspirer plus fort le sexe palpitant qui, elle en était persuadée, gonflait encore dans sa bouche. Elle sentait battre le cœur de Grégoire contre sa langue, tandis qu’il soulevait les hanches, voulant aller plus loin. Elle aussi le voulait. Elle s’obligea à descendre aussi bas que possible, et lorsqu’elle sentit un début de nausée, elle avala le gland comme une bouchée d’aliment, et il passa sans dommage la frontière de sa glotte.


  Grégoire était dans sa gorge.


  Elle jouit à cette pensée. Brutalement, au point de glisser sa main dans son léger pantalon blanc pour saisir son sexe trempé, de crainte qu’il ne s’échappe. Et dans le même temps, Grégoire lui prit les cheveux à deux mains, se colla tout contre elle et la maintint en poussant un grognement qui multiplia le plaisir d’Alice. Elle sentit un jet puissant remplir sa gorge, et tout à son plaisir, elle avala avidement chaque gorgée.


  C’était quelque chose de très curieux, d’avaler sans que la barrière de la langue intervienne, jauge la substance, la fractionne, la baptise pour en faire une partie de soi. C’était quelque chose qu’elle n’aurait pu faire qu’avec quelqu’un en qui elle avait toute confiance. C’était un cadeau qu’elle lui offrait, en s’effaçant pour le laisser être entièrement lui en elle. Son ventre s’emplissait de l’essence d’un corps étranger au sien. Enivrée du sentiment d’être annexée, possédée par le doux envahisseur.


  Il s’était finalement retiré doucement, dans un intime bruit de succion, en laissant échapper au passage un dernier jet timide sur la langue d’Alice, qu’elle dégusta avec bonheur.


  Elle n’avait jamais rien reçu de meilleur… Et enfin, elle avait joui avec un homme.


  


  Ils se revirent plusieurs fois, toujours de la même manière. C’est avec lui qu’elle osa dépasser sa timidité et proposer d’elle-même la gâterie. Ils se virent ensuite moins, et Alice accepta après quelques hésitations un rendez-vous avec un autre homme. Elle apprit encore beaucoup de choses. Comment retarder un garçon, comment le faire craquer presque à coup sûr, comment le laisser dur même après son orgasme, et le faire repartir de plus belle… Et surtout, comment aborder les garçons qui lui plaisaient.


  Comme ce petit brun mignon. Quel âge pouvait-il avoir? Vingt-deux, vingt-trois comme elle? Elle avait dépassé le stade où ne l’intéressaient que les hommes plus vieux, les vrais hommes mûrs. Maintenant, elle savait apprécier les charmes et les plaisirs différents de chaque garçon. Celui-ci n’avait peut-être pas des cuisses aux muscles très marqués, ce n’était rien. Il ne semblait pas très entreprenant non plus. Il lui rappelait un peu elle plus jeune, et sa timidité d’avant. Mais tout cela n’était rien. Car il avait, caché dans les replis de son jean, une queue qui ne demandait qu’à s’éveiller entre ses doigts et à s’affirmer dans sa bouche. Un sexe qui ne la rejettera pas, et qui prendra progressivement de l’assurance sous sa langue avant de ne plus avoir comme but que de se libérer. Et elle l’accueillera de bon cœur, cette décharge, elle en fera une partie d’elle, elle la digérera et sentira pendant de longues heures la chaleur du garçon dans son corps. Elle se recroquevillera ce soir dans son lit, avec encore à la bouche le goût de son sperme, elle se roulera en boule autour de son plaisir, repensera aux moindres détails en se caressant.


  Comment allait-elle lui donner rendez-vous? Il était 18 heures 07, elle devrait fermer. Allait-elle lui dire d’attendre qu’elle verrouille la porte et baisse le store afin que d’autres clients ne rentrent pas pendant qu’elle finissait de régler son problème de carte d’abonnement? Une fois dans la pénombre, avec pour seule lumière l’écran d’ordinateur, ça irait tout seul. Il s’appelle Fabien. Elle lui demandera de venir voir si c’est bien ce Fabien-là, avec ce numéro de client-là, et elle le frôlera doucement, et ça ira tout seul car il est réceptif à son charme, elle l’a compris pendant qu’il lui expliquait son souci.


  Ou bien, peut-être, allait-elle lui demander simplement de repasser plus tard, le temps qu’elle règle tout cela et fasse imprimer une nouvelle carte. Non, ça ne la dérangeait pas du tout, de toute manière elle habitait tout près, il n’aurait qu’à repasser en fin de soirée, vers 10 heures? Elle lancera la machine, ira passer la soirée de son côté, et ils reviendront en même temps, elle devait revenir de toute façon pour réapprovisionner le distributeur automatique. Sauf qu’elle reviendra bien avant, pour avoir le plaisir de le voir hésiter dans la rue, puis toquer à la vitre. Elle sera suffisamment explicite pour qu’il n’ait aucun doute quant à ce petit manège, aux motifs de son retour. Il viendra pour se faire sucer, avec dans ses yeux, le mélange de gêne, de désir et d’incertitude. Aurait-il mal interprété? Et quand elle s’agenouillera entre ses cuisses sans le quitter du regard, elle verra ses yeux s’allumer.


  Il la remerciera des yeux, puis il se sentira bientôt plus fort. Mais elle sera toujours plus forte que lui dans cette position. Peut-être même lui glissera-t-elle un doigt dans l’anus comme elle faisait parfois, généralement avec ceux qu’elle connaissait bien, ou avec ceux vraiment timides? Elle adorait les voir se contracter et céder enfin à son titillement pour ne pas avoir à quitter sa bouche brûlante. Si c’est la première fois, il découvrira alors, lui aussi, avec le rouge au front, qu’il aime ça. Et elle continuera à le pomper ainsi, comme si sa queue était le prolongement de son doigt à elle. Et quand il éjaculera, elle le sentira se contracter, le petit orifice, battant la mesure à chaque éjaculation, et il…


  


  — Alors… il n’y a vraiment aucun moyen de régler ça avant lundi? demanda Fabien d’un air gêné.


  — Hum… écoutez, vous savez quoi? On va essayer de voir ça tout de suite. Laissez-moi juste aller fermer la porte.


  LE PETIT HAVRE DE PAIX


  Tobin Williams


  Une serviette étendue sur le sable chaud, je profite des derniers rayons de soleil pour parfaire mon bronzage. L’après-midi touche à sa fin, et l’horizon marin se teinte d’un somptueux camaïeu de rouge. J’aime m’isoler pour assister au spectacle. Mon petit havre de paix est niché entre de gros rochers émergeant des dunes. J’en ai découvert l’existence récemment en m’éloignant des chemins les plus fréquentés. La solitude que m’offre ce lieu m’apaise. Je suis loin des plages bondées. Il n’y a pas d’enfants pour faire voler du sable autour de moi. Il n’y a pas non plus d’hommes pervers occupés à me fixer à travers leurs lunettes de soleil. Cet endroit est un petit paradis.


  Je m’allonge sur le dos en fermant les yeux. Le lointain bruit des vagues me berce , tous mes muscles se détendent. La brise légère venue du large est comme une caresse sur ma peau. Rien ne peut gâcher ce moment de plénitude. Enfonçant mes talons dans le sable, j’allonge les jambes en creusant les reins pour m’étirer longuement.

  Je me sens si bien que je me laisse aller à une agréable somnolence. Toutes mes petites contrariétés disparaissent. J’oublie le tracas du travail, ainsi que les fins de mois parfois difficiles. Même ma récente rupture sentimentale ne semble plus être qu’un lointain souvenir. Mon esprit vagabonde au gré de mes envies.


  Je m’imagine allongée sur le pont d’un voilier luxueux, la barre du bastingage entre les cuisses et les jambes pendant au-dessus de la mer. Perdue au milieu de l’océan Atlantique, je peux demeurer entièrement nue sans crainte d’être vue. Les embruns m’éclaboussent le ventre et les seins pour rafraîchir ma peau brûlante. Pour tout équipage, de jeunes hommes beaux et musclés attentifs au moindre de mes désirs. Eux aussi sont nus, et ils se déplacent sans embarras sur le pont du navire. Leurs sexes à la peau dorée par le soleil sont autant de promesses de traversée de rêve.


  Il s’agit d’un rêve, mais son évocation suffit à m’exciter. Je sens les pointes de mes seins se dresser, et mon rythme cardiaque s’accélère. À l’abri des regards, il me vient une idée folle! Oserai-je profiter du soleil couchant pour bronzer les seins nus? À peine me suis-je formulé cette question que déjà mon dos se cambre. Mes mains partent à la recherche du nœud situé entre mes omoplates. Elles tirent doucement dessus pour défaire le haut de mon bikini.


  J’entends les battements de mon cœur pareils à des coups de marteau dans ma poitrine. Le rouge me monte aux joues, tandis que je soulève lentement le minuscule vêtement de bain. D’un naturel réservé, je ne suis pas une adepte du naturisme. Aussi, exhiber mes seins sans vergogne requiert de ma part un courage inouï. Je laisse choir le haut de mon bikini dans le sable et j’inspire profondément par le nez. Une boule d’angoisse se forme dans mon estomac. La peur d’être surprise est aussi terrifiante qu’excitante!


  La brise légère qui souffle sur mon corps largement dévêtu me procure une délicieuse chair de poule. Il ne me reste qu’un simple string de bain et une paire de lunettes de soleil! Je me mords la lèvre inférieure tout en réprimant un frisson. Les yeux toujours clos, je retourne sur le voilier où m’attendent trois hommes nus. Dans ce doux rêve, l’un d’entre eux glisse avec précaution un petit coussin sous ma nuque, tandis qu’un autre m’apporte une coupe en argent remplie de raisins. Le dernier, quant à lui, me régale en me chantant une ballade amoureuse.


  L’esprit accaparé par mon rêve, je laisse mon corps s’exprimer. Du bout des doigts, l’une de mes mains caresse mon épaule, pendant que l’autre s’enfonce dans le sable chaud. Je dessine de longues lignes langoureuses sur ma peau, faisant des allers-retours entre ma clavicule et mon nombril. Mes doigts contournent mes mamelons tendus vers le ciel pour ensuite les frôler. Des frissons parcourent mon corps, alors que mes doigts ne cessent de courir sur ma poitrine. J’ai envie d’être tétée, que des mains viriles empoignent mes seins pour les malaxer sans vergogne.


  J’arrache ma main à l’attraction de ma poitrine pour la poser sur mon ventre plat. Quelques tours d’index sur mon nombril, et j’entrouvre les cuisses. Le bas de mon bikini s’imprègne de mon excitation grandissante. Mes doigts s’y dirigent lentement. Ils passent sur mes hanches et cherchent l’élastique du string de bain. Je suis prête à m’offrir tout entière à cette plage!


  Un bruit me tire de ma torpeur, me paralyse d’effroi! Cette nuisance sonore se précise d’instant en instant. Je parviens bientôt à distinguer des pas sur le sable. Je me mords la lèvre en passant le bras sur ma poitrine pour la dissimuler. Quand j’ouvre les yeux, une ombre passe au-dessus de moi. Avec un hoquet de surprise, je me redresse sur un coude pour observer l’inconnu à travers mes verres teintés.


  Il s’agit d’un jeune homme aux larges épaules et à la taille fine. Son boxer de bain noir met en valeur la peau blanche de ses cuisses musclées. Un débardeur taillé dans une matière élastique épouse comme une seconde peau son torse, ainsi que ses muscles abdominaux. Un gros nez rond est planté au milieu de son visage constellé de taches de rousseur. Ses petits yeux gris sont profondément enfoncés dans leurs orbites et une casquette lui couvre la tête.


  De toute évidence, ce garçon compense les traits ingrats de son visage par un culte excessif du corps. Je fronce les sourcils en remarquant que ses jambes et ses avant-bras sont couverts de poils roux!


  Il me jauge de la tête aux pieds sans prononcer un mot. Son regard s’attarde sur la poitrine que je tente de dissimuler. Ses lèvres se retroussent en un sourire que je ne parviens pas à interpréter. Aussi, c’est d’un ton cassant que je lance:


  — Vous me cachez le soleil.


  — Vous m’en voyez vraiment désolé!


  Il s’écarte sur le côté. Mon corps est de nouveau exposé aux rayons, mais le jeune homme ne prend pas congé pour autant. Au contraire, il demeure immobile, incapable de détacher son regard de mes seins! Il ne cherche pas à se montrer discret. La colère s’empare de moi lorsqu’il me demande nonchalamment «si je viens souvent ici».


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire?


  — C’est pour vous éviter d’avoir des ennuis que je vous pose cette question, rétorque-t-il avec un haussement d’épaules.


  — Exception faite d’être importunée par un inconnu, tout se passe bien en ce qui me concerne. Je n’ai pas plus besoin de vos conseils que de votre compagnie. J’aimerais bronzer tranquille, alors je vais vous demander de partir.


  Il ouvre de grands yeux ronds, puis son visage s’éclaire.


  — J’ai compris! Vous êtes au courant et attendez quelqu’un en particulier, n’est-ce pas? Veuillez m’excuser, mademoiselle. Je ne voulais pas vous déranger.


  Sans davantage d’explications, il rajuste son sac à dos sur son épaule et s’éloigne.


  Un doute s’empare de moi. Se pourrait-il que je coure un risque sur cette plage? Je me redresse en position assise. Les bras croisés devant la poitrine, j’appelle le jeune homme avant qu’il disparaisse derrière les dunes.


  Visiblement ravi d’avoir été invité à revenir, il se retourne avec un sourire radieux. Il ne tarde guère à me rejoindre en s’étonnant:


  — Vous ne savez vraiment pas!


  — Expliquez-vous, dis-je sèchement avant d’ajouter «s’il vous plaît!».


  — Il est connu que chaque jeudi soir, à la tombée de la nuit, les étudiants descendent dans les dunes pour faire l’amour.


  — Quoi? dis-je en manquant m’étrangler. Je n’ai jamais entendu parler de ça!


  Ainsi, mon havre de paix n’est en réalité qu’un vulgaire lupanar. J’ai peine à y croire, mais le garçon paraît tellement sincère. Il ajoute:


  — Tous les étudiants le savent! Êtes-vous nouvelle à l’université?


  — Je ne suis plus étudiante depuis plusieurs années, mais ça me touche que vous puissiez le penser.


  — C’est que vous paraissez si jeune, me complimente-t-il. Quel âge avez-vous?


  — Je vous trouve bien indiscret!


  Il se contente de sourire. Des fossettes creusent ses joues, et son regard se porte de nouveau sur ma poitrine. Je baisse les yeux pour découvrir que je presse mes seins l’un contre l’autre sous l’effet de la crispation. Je décroise légèrement les bras tout en ramenant mes jambes devant moi. Ma gorge devient sèche et je déglutis pour l’humidifier avant de demander:


  — Vous êtes étudiant, n’est-ce pas?


  Il acquiesce, et je reprends:


  — Vous m’avez abordée en croyant que j’étais étudiante. Cela signifie que…


  — Il faut avouer que vous êtes d’une beauté époustouflante, mademoiselle. Quand je vous ai vue à moitié nue en train de vous caresser, j’ai cru que vous n’attendiez qu’une chose…


  Son arrogance me stupéfie! Je pourrais lui dire qu’il se trompe. Mais ce serait un mensonge. Mes lunettes de soleil glissent sur le bout de mon nez, et je regarde l’étudiant par-dessus les verres. Mes yeux doivent briller de colère à la lumière décroissante du jour. L’agacement perce dans ma voix quand je lance:


  — Comment avez-vous pu imaginer une seconde, que je puisse coucher avec vous? Vous êtes loin des critères de beauté que je recherche. Vous feriez mieux de partir.


  Ses narines se mettent à vibrer. Sa respiration devient sifflante, ses petits yeux rétrécissent. Blessé dans son amour-propre, il me répond avec véhémence:


  — Je ne pouvais pas savoir que vous étiez incapable de vous amuser!


  — Je sais m’amuser.


  — Non, je ne crois pas. Les filles dans votre genre sont trop sages pour succomber à un coup de folie. Je suis sûr que votre vie bien rangée ne vous autorise aucune déviance.


  — C’est faux! Qui êtes-vous pour oser me juger? Je peux faire preuve de folie si j’en ai envie.


  — Je suis persuadé du contraire et je peux aisément le prouver.


  — Ah oui! Je serai curieuse de savoir comment.


  — Eh bien, c’est très simple.


  Aussitôt, le jeune homme se baisse, et mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Prestement, je m’écarte de ma serviette en poussant sur mes jambes et en tendant mes bras derrière moi pour ne pas tomber. Dans le mouvement, la nudité de mes seins se dévoile, et je me hâte de les cacher à nouveau. Assise, le buste appuyé contre mes jambes repliées, j’attrape mes chevilles en posant la tête sur mes genoux. J’ai cru qu’il voulait me toucher, mais il n’en est rien. En réalité, il vient de ramasser le haut de mon bikini. Il me regarde droit dans les yeux, et j’aperçois une lueur de lubricité dans son regard.


  Je demeure bouche bée en le voyant faire une boule de mon vêtement de bain. Sans autre forme de préambule, il le glisse dans son boxer! Mes lèvres se tordent en une grimace de dégoût, et un sentiment de peur se mêle à ma colère.


  — Vous êtes complètement dingue!


  — Bien sûr. C’est aussi cela, faire preuve de folie. Qu’allez-vous faire maintenant? Prenez-vous le risque de venir chercher ce qui vous appartient, ou préférez-vous fuir en me l’abandonnant?


  Je ne suis pas prête à perdre la face devant lui. Il vient juste de me rencontrer et croit déjà me connaître. Je n’ai jamais aimé l’arrogance… Il pose ses poings sur ses hanches et lève le menton pour me regarder avec suffisance. Son attitude hautaine attise ma colère. S’il veut jouer avec moi, il ne va pas être déçu. Je vais lui montrer que je ne suis pas celle qu’il imagine.


  J’inspire profondément par le nez avant de déplier mes longues jambes pour me remettre debout. Mes bras sont toujours croisés devant ma poitrine. C’est seulement maintenant que je remarque que le soleil a pratiquement disparu à l’horizon et que le ciel est déjà percé d’une multitude de points brillants. Les étoiles paraissent toujours plus grosses en bord de mer qu’en pleine ville. C’est un phénomène que je ne m’explique pas, mais qui me déroute – autant que ce que je m’apprête à faire.


  Sans détacher mon regard des petits yeux de l’étudiant, j’avance vers lui. Le manque de lumière lui cache le rouge de mes joues et les tremblements de mes mains sur mes épaules. Ma démarche est volontairement féline. À chacun de mes pas, je pose la pointe du pied avant le talon, tout en veillant à croiser une jambe devant l’autre. Je ne doute pas un instant que mon déhanchement provoque de vives réactions primaires chez le jeune homme. Nous sommes bientôt face à face.


  Il est beaucoup plus grand que moi, et je suis contrainte de lever la tête pour continuer à le regarder dans les yeux. À une distance aussi proche, je parviens à distinguer les innombrables taches de rousseur qui parsèment son visage. À cause de la visière de sa casquette, je n’avais pas encore constaté à quel point ses arcades sourcilières étaient fournies en poils roux. Il est vraiment laid! Son haleine de fumeur me caresse le visage, et il me lance:


  — Plongez vos mains dans mon boxer que je puisse admirer vos seins. Ils sont lourds et ronds comme j’aime.


  — Je suis désolée de vous décevoir, mais vous ne les verrez pas, dis-je d’une voix maîtrisée malgré la peur qui m’assaille.


  — Je ne comprends pas.


  — Dans ce cas, vous n’avez qu’à vous laisser faire. J’aurai rapidement récupéré mon haut de bikini, et ce, sans même me servir de mes mains.


  Sur ces mots, je baisse les yeux, honteuse. Les muscles de mes jambes se mettent à faiblir, et je tombe à genoux devant le garçon. Mon cœur bat la chamade, et ma gorge redevient affreusement sèche. À seulement quelques centimètres de mon nez, le boxer noir emprisonne mon haut de bikini. Le bout de ma langue passe sur mes lèvres pour les humidifier à la pensée qu’il enferme également autre chose! J’ignore quel monstre va surgir. Sera-t-il long et effilé, ou petit et trapu? Je déglutis bruyamment en avançant la tête.


  La pointe de mon nez retroussé percute doucement la hanche de l’étudiant, tandis que mes dents se referment sur l’élastique du vêtement de bain. Tout en courbant le dos, je pose les fesses sur mes talons. Dans mon mouvement, j’entraîne le boxer à descendre jusqu’aux genoux du jeune homme. Je demeure un instant dans cette odieuse position de soumission. Je cherche en moi le courage de relever la tête pour affronter la réalité. Je dois rabattre le caquet à cet orgueilleux, et il n’est pas question de capituler aussi près du but.


  Pleine de résolution, je me redresse sur les genoux. Comme un fanion agité sur sa baguette, mon haut de bikini pend sur une épaisse tige de chair. Le gland décalotté pointe vers moi comme une arme prête à faire feu! La bouche entrouverte, j’approche monvisage avec la désagréable impression que le sol tangue sous mes genoux. Je pince mon vêtement de bain du bout des lèvres, puis tire dessus pour le laisser tomber entre le garçon et moi. Ne demeure plus qu’un sexe en demi-érection devant moi! Il est gros, parcouru de tortueuses veines bleues au milieu d’une abondante toison rousse, qui boucle.


  Je me sens attirée par ce sexe. J’aimerais le toucher, le caresser, mais je ne peux pas. Je refuse catégoriquement de dévoiler mes seins: cela reviendrait à lui céder la victoire. Je ne veux pas qu’il puisse s’imaginer avoir une quelconque emprise sur moi. Je pourrais l’embrasser, mais ce serait de la folie! Un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale, tandis que je me dis: «Et pourquoi pas?»


  Mes lèvres s’enroulent autour du pénis pour l’enfoncer dans ma bouche. Ma langue sert de guide duveteux au membre inquisiteur. Je le sens gonfler rapidement pour occuper davantage de place. Le gland heurte mon palais et glisse jusqu’à ma glotte. J’ai un haut-le-cœur que je tente de réprimer en reculant légèrement la tête. J’avance de nouveau le visage, et ma bouche coulisse dans une profusion de salive sur le pal de chair. Je l’enfourne entièrement dans ma bouche, et les testicules poilus viennent me chatouiller le menton.


  Ma langue s’agite autour du pénis. Je lèche la hampe et agace le méat avec insistance. Une vague de chaleur s’empare de moi. Ma bouche grande ouverte est remplie! Je suis contrainte de respirer par le nez. Contre toute attente, le sexe ne sent pas mauvais. Au contraire, je ferme les yeux et inspire profondément pour imprégner mes narines d’une agréable odeur de savon. L’hygiène du jeune homme me rassure, et ma langue tournoie frénétiquement autour de son membre viril.


  Ses mains se referment de chaque côté de ma tête et empoignent mes cheveux. Son bassin exécute d’amples mouvements d’avant en arrière. Il cherche à prendre le dessus sur les émotions qui le submergent. Il veut être maître de la situation! En toute honnêteté, ce n’est pas pour me déplaire. Ses lourds testicules ballottent entre ses cuisses musclées pour cogner mon menton dès qu’il s’enfonce dans ma bouche. Il me semble que je l’engloutis chaque fois plus profond! Des grognements jouissifs s’échappent de ma gorge, mes tétons me font souffrir. Je ne les ai jamais eus aussi durs. Malgré leur sensibilité accrue, ils ressemblent à des pointes de pierre. Que m’arrive-t-il? Se peut-il que je prenne plaisir à sucer?


  Mes cuisses sont moites et mon string est trempé! Il n’y a pas de doute: j’aime ce que je suis en train de faire. C’est non seulement inconvenant, mais surtout inconcevable! Comment puis-je prendre du plaisir dans une pratique aussi vile? C’est dégoûtant, mais enivrant! Je me fais l’impression d’être une prostituée, et cela ­m’excite. Mon nez cogne désormais contre la toison pubienne du garçon. Son sexe s’enfonce tout entier dans ma bouche en me faisant baver à outrance.


  Ses mains maintiennent ma tête contre son abdomen pour m’empêcher de bouger. Son pénis est intégralement fiché dans ma bouche. Je sens ses doigts trembler dans mes cheveux, et mes entrailles se glacent de peur. Il ne va tout de même pas faire ça! Sans même un cri ou une annonce pour me prévenir, il gicle abondamment au fond de ma gorge. Son sperme gras et chaud asperge mes amygdales avant de descendre. J’ai l’impression de suffoquer. Ma gorge me brûle!


  L’étau puissant de ses mains se desserre, et je tombe à la renverse sur le sable. Je toussote en me recroquevillant pour dissimuler mes seins dans un sursaut d’orgueil. Un goût fort et amer prend possession de mon palais. Je déglutis bruyamment avant de prendre appui sur un coude et de lancer un regard courroucé au jeune homme. Il m’observe avec le sourire niais, les yeux pétillants du plaisir éprouvé. Son torse se baisse et se soulève rapidement au rythme de sa respiration saccadée. Son pal de chair perd progressivement de sa prestance. Un rictus passe furtivement sur son visage, et il s’exclame:


  — Vous êtes vraiment extraordinaire!


  — Suis-je assez imprévisible pour satisfaire l’image que vous vous faites d’un coup de folie?


  La bouche entrouverte, il cherche ses mots pour me répondre. J’en profite pour lui tourner le dos et nouer mon haut de bikini sur mon ventre. Je fais ensuite tourner le vêtement de bain avant de rajuster les triangles de tissu sur mes seins. La nuit est déjà installée quand je me remets debout. Je ramasse ma serviette et mon sac en prenant soin de tendre mes fesses en direction du garçon. D’une voix mielleuse, je lui demande:


  — Acceptez-vous de m’accompagner à ma voiture? Je n’aimerais pas croiser le chemin d’un autre étudiant.


  — Aucun risque, réplique-t-il d’un ton amusé.


  — Que voulez-vous dire?


  — Il n’y a jamais eu de rencontres étudiantes dans ces dunes. C’est une histoire que j’ai inventée.


  — Pourquoi?


  Il remonte son boxer de bain en faisant claquer les élastiques sur ses hanches.


  — Je suis en quatrième année de psychologie à l’université. J’étudie le comportement humain dans une situation donnée.


  — Je ne suis qu’une vulgaire expérience!


  — Vous êtes une délicieuse expérience d’un soir, rectifie-t-il.


  — Rien de ce que j’ai fait n’a été imprévisible, n’est-ce pas? Votre provocation n’avait pour seul but que de m’astreindre à vous sucer!


  Ma colère explose. J’ai envie de hurler, mais le «psychologue» me fait perdre toute contenance en me confiant:


  — À dire vrai, je ne m’attendais pas à ça. D’ordinaire, les filles qui relèvent le défi plongent une main dans mon boxer et se contentent de me masturber. Vous êtes la première à m’avoir offert une fellation. En tout cas, vous êtes très douée.


  Il vient d’aller trop loin! Mon visage n’est plus qu’un masque de colère. Mes poings sont si serrés que mes articulations blanchissent. J’avance sur lui d’un pas déterminé en armant mon bras pour le gifler. Il ferme les yeux, prêt à recevoir le coup qu’il a amplement mérité. Au lieu de le frapper, je le saisis par la nuque avant de l’embrasser à pleine bouche! Ma langue passe aisément entre ses lèvres que je presse avec ferveur. Nos langues se cherchent et se cajolent dans une abondance de salive. Enfin, lorsque je m’arrache au baiser, le jeune homme demeure stupéfait, les yeux écarquillés et la mâchoire pendante. Je me contente de sourire en lançant:


  — L’aviez-vous prévu?


  Sans attendre sa réponse, je fais volte-face et quitte rapidement l’endroit. Passé le couvert des dunes, j’allonge mes foulées pour être certaine de ne pas être suivie. Il n’est pas prêt d’oublier l’expérience. Malgré son esprit retors, il n’est pas parvenu à prévoir toutes mes réactions. Tel est pris qui croyait prendre! Je peux réellement faire preuve de folie.


  Malheureusement, je sais que je ne suis pas sortie indemne de cette histoire. Il y a maintenant un pirate à bord de mon voilier. C’est un jeune homme à la musculature saillante, mais au visage ingrat sous sa casquette. C’est une force de la nature dotée d’un esprit roublard. Je suis certaine qu’il saura manier la barre du navire avec adresse pour traverser les tempêtes et le détourner vers l’île déserte qui sera pour moi un véritable havre de paix!


  ACTIVITÉS DE PLEIN AIR


  Albane Formello


  Laurent, un homme soumis dont j’avais fait la connaissance à l’occasion d’une soirée privée, était devenu mon «favori». C’était du moins son statut officiel depuis qu’un soir d’égarement, je l’avais laissé accéder à mon corps, plutôt que de lui servir coups de fouet et brimades classiques de dominatrice. Son physique athlétique et son endurance exceptionnelle en faisaient un morceau de choix inscrit en tête de ma liste d’amants occasionnels. Je ne me privais donc pas de profiter de ses remarquables services sexuels au gré de mes caprices, si bien que nos appétits charnels l’emportaient souvent sur les stricts codes du genre. Naturellement, je lui passais toujours un collier de cuir autour du cou lorsqu’il se présentait à moi et je le menottais dès que l’envie me prenait. Mais, en dépit de ces modestes accessoires, nos entrevues s’apparentaient plus à des plans cul débridés qu’à des séances de domination. Cunnilingus et anilingus interminables, positions rocambolesques, sodomie, godemichés, jeux d’exhibition, mots crus, crachats, gifles… rien ne manquait à notre tableau pervers. Laurent ne me refusait rien, et pour la forme, il me vouvoyait toujours. Cependant, il n’hésitait pas non plus à exprimer des demandes peu orthodoxes. Un jour, il m’adressa cette touchante requête:


  — J’aimerais tant que vous m’accordiez une fellation.


  Entendons-nous bien: sucer un beau mec bien membré n’est pas contre mes principes, au contraire. Mais quand ledit jeune homme se prétend soumis, j’ai tendance à devenir fainéante. Étiquette oblige. N’est-il pas là pour servir mon plaisir, et uniquement mon plaisir? Je ne suis pas opposée à l’idée qu’il prenne son pied, mais de là à mettre la main à la pâte…


  J’avais donc réfléchi avant de lui proposer un rendez-vous à la hauteur de ses attentes. En fait, j’avais en tête de lui offrir ce qu’il me demandait, tout en redressant la barre dans notre relation.


  Laurent devait venir me chercher en voiture. Je ne l’avais pas convoqué chez moi, car je me sentais l’âme bucolique. Le rendez-vous était fixé dans la cour de l’immeuble. Il n’avait pas reçu d’autres instructions et demeurait en grande partie ignorant de son sort. Vous l’aurez compris, quand j’ai un scénario coquin en tête, j’adore entretenir le suspense. Pourtant, j’étais loin d’imaginer la tournure que prendraient les événements…


  Laurent m’apparaît, tout sourire, la mine ravie et le regard brillant, sous le porche de l’immeuble. Visiblement, le mystère qui plane autour de la soirée ne le laisse pas de glace. Toutefois, pour le remettre à sa place et l’empêcher de prendre des libertés d’amant, je sors son collier de mon sac et le lui accroche autour du cou, sous son col de chemise, avant d’exiger le baisemain protocolaire.


  Le contact de ses lèvres me transporte aussitôt, et, comme je ne suis pas femme à tergiverser, je décide de passer tout de suite aux choses sérieuses. Je suis vêtue d’une veste noire ajustée sur une robe légère, qui laisse voir mes jambes parées de bas couture. En revanche, je ne porte pas de culotte. Sans plus de cérémonie, je saisis Laurent par l’anneau de son collier pour le contraindre à s’agenouiller devant moi. Les éclairs de vice qui valsent dans ses yeux laissent présager une soirée haute en couleur. D’un geste ferme, je fais passer sa tête sous ma jupe, le guide entre mes cuisses écartées.


  — Applique-toi, mon grand! J’ai envie de jouir.


  Machinalement, Laurent a resurgi de sous ma jupe pour regarder à droite et à gauche. Mais la crainte d’être surpris dans cette posture semble redoubler son excitation, et il disparaît de nouveau sous ma jupe, caressant déjà mon sexe de son souffle chaud.


  Sa langue se montre encore plus adroite que d’habitude. Il ne ménage pas ses efforts pour faire de cette situation incongrue un moment d’intense volupté. Il y a quelque chose de grisant dans cette combinaison inhabituelle d’éléments du quotidien et de stimulations intimes. Les vêtements sur ma peau, les bruits de la vie du quartier, les odeurs de cuisine, la brise légère qui court sur mon visage: tous ces détails contrastent avec l’humidité de la langue experte qui s’agite sur mes muqueuses échauffées. Débordée de sensations, je me laisse vite emporter par un orgasme qui me fait vaciller sur mes talons aiguilles. Étourdie par les répliques entêtantes du plaisir, je m’agrippe aux épaules de mon lécheur pour ne pas perdre l’équilibre. Laurent, soucieux du travail bien fait, n’a pas l’intention de s’arrêter en si bon chemin. Il connaît mon appétit et sait le satisfaire. Mais, alertée par des bruits dans la cour, je dois l’interrompre d’urgence. Il quitte mes jupons de justesse: une voisine nous salue en surgissant de la cage d’escalier.


  Mon favori me conduit à sa voiture. Je m’installe à l’avant, sur le siège passager, où je lui fais part de notre destination: un bois situé à une trentaine de kilomètres de la capitale. Il a beau me questionner, je ne lui révèle rien de mes projets. Le mystère doit rester complet. Comme Laurent est bon conducteur, il me vient à l’idée de pimenter le jeu. L’orgasme écourté de tout à l’heure m’a laissée sur ma faim. C’est plus fort que moi: la disponibilité de son corps m’inspire toujours des envies de cochonneries!


  — Tu ne te débrouilles pas mal au volant, mais sais-tu seulement conduire d’une main?


  — Je crois que c’est envisageable, répond-il, l’œil luisant de complicité.


  — Caresse-moi, je m’ennuie. J’ai besoin d’un petit stimulant, dis-je en retroussant ma jupe sur mes hanches et en écartant les jambes.


  Par ce procédé impudique, j’expose si bien mon sexe et ses dentelles ruisselantes que Laurent passe à l’assaut. De ses doigts agiles il entrouvre délicatement mes lèvres pour prodiguer à mon clitoris des caresses appuyées. Ces frottements, toujours plus rapides, allument un incendie en moi. Le regard troublé par les égarements du plaisir, je m’abandonne aux massages en contemplant le paysage citadin paré de lumières multicolores. Aux feux rouges, Laurent me lance des regards lubriques, si chargés et expressifs, qu’ils me transpercent. J’ai ainsi un deuxième orgasme sur le périphérique. Puis, repue, je laisse Laurent tranquille quelque temps… mais c’est pour mieux l’attaquer sur la nationale. Il est temps de lui faire entrevoir mon humeur conciliante. D’une main déterminée je fouille dans sa braguette pour y dénicher un sexe déjà terriblement bandé, que je taquine sans détour ni pitié. Tantôt je l’agace du bout des ongles, tantôt je le branle plus franchement, mais sans jamais mener jusqu’au bout mes offensives. Sa frustration est un élément essentiel à mes projets.


  Quand la voiture arrive à l’orée du bois, la nuit est en train de tomber, plongeant les lieux dans une pénombre inhospitalière. Nous pénétrons dans la forêt endeuillée comme dans une pièce sombre, en écarquillant les yeux pour mieux percevoir les formes menaçantes qui jalonnent notre route. Laurent ne sait toujours pas pourquoi nous sommes là. Pourtant, notre destination finale est toute proche: un terre-plein bordant un étang paisible, où je lui dis de stationner. Apparemment, nous ne sommes pas seuls: une paire de phares indique la présence d’un autre véhicule. «Parfait», je me dis. D’autres voitures approchent déjà, nous aveuglant de leurs feux. C’est à moi de jouer. Donnant à Laurent l’instruction de se tenir prêt à démarrer si ça sent le roussi, je sors du véhicule et entame ma quête. Inlassablement, je circule entre les automobiles, toquant aux portières, questionnant, et parlementant afin de dénicher la perle rare. Puis, le devoir accompli, je retourne dans notre véhicule, où Laurent m’attend, intrigué par mes manigances. En pénétrant dans l’habitacle, je me fais plus caressante que jamais. Avec des manières de chatte câline, je me penche au-dessus de sa braguette pour réveiller son membre, chatouille son gland d’une mèche de cheveux, saisis ses testicules à pleine main pour parfaire son érection. Mon cher favori est sur des charbons ardents, impatient que je le prenne en bouche. Mais au lieu de cela, je me redresse pour le regarder dans les yeux.


  — Tu te souviens de ta dernière demande? Ton désir de fellation?


  — Et comment! Vous me gâtez vraiment, cette forêt, ces voyeurs, vos caresses…


  — Ce n’est qu’un début. Je vais t’offrir ce que tu me demandais. Ce sera l’occasion pour toi de me procurer beaucoup de plaisir. Tu vois cet homme, là-bas, dans l’auto? Il va se joindre à nous pour que tu le suces. Il est d’accord. Je m’installerai sur le siège arrière pour vous observer tous les deux. Tu n’imagines pas combien ce genre de spectacle me stimule. Je suis déjà trempée.


  L’endroit est en vérité le lieu de ralliement d’intègres pères de famille en mal de frissons homosexuels. Pas de prostitution a priori, juste un échange de bons procédés. Mon plan était d’aller à la rencontre de ces hommes pour leur proposer les services de suceuse de mon favori, à la condition expresse que j’assiste, en tant qu’observatrice, à leur petite affaire. J’ai fini par dénicher un complice en la personne de ce quadragénaire blondinet qui nous observe de l’habitacle de son auto. Il a accepté immédiatement mon offre. Je le soupçonne d’être au moins aussi corrompu que nous, ce qui augure bien de la suite.


  La surprise de Laurent est à la mesure de l’ampleur de mon piège: je l’ai bel et bien roulé! Cependant, il n’est pas dans sa nature de se dégonfler, et encore moins de me refuser quoi que ce soit. Il ravale sa déception, pour me répondre, grand prince:


  — Je ferai de mon mieux, Maîtresse…


  Son sexe raide, que je tiens toujours dans ma main, trahit son désir persistant. Je n’en attendais pas moins de lui.


  — Ne fais pas l’innocent… je sais que ça t’excite de jouer les suceuses pour moi, avoue!


  Laurent rougit, sourire en coin.


  — Vous devez avoir raison… merci.


  — Tu as déjà fait ça?


  — Pas vraiment, j’ai juste branlé un mec une fois dans un club, pas trop mal d’ailleurs, dit-il d’un air fier.


  — Il faudra que tu me racontes. J’adore ce genre d’histoires. Mais tu verras, avoir un sexe en bouche est une sensation incomparable.


  — Peut-être. Mais oserais-je ajouter que c’est votre regard voyeur qui m’excitera le plus? J’ai besoin de votre autorité, de votre présence féminine, de votre plaisir, ça me rend… invincible.


  Laurent m’en sert plus encore que je le désirais. Ma chatte s’enflamme d’impatience à chacun de ses mots. J’imagine déjà ses belles lèvres charnues odieusement distendues par la verge raide, ses yeux mi-clos, ses doigts robustes taquinant les couilles. Toutes ces évocations m’échauffent le ventre. Je ne peux plus attendre.


  Je sors du véhicule pour m’installer à l’arrière. Ce signal indique au partenaire qu’il peut nous rejoindre. L’inconnu se dirige vers nous d’un pas déterminé. Il est grand et bien fait, ce que je n’avais pas eu le loisir de remarquer. Beau programme! Les deux compères formeront un couple à mon goût.


  Le croirez-vous? La rencontre entre les deux sbires est des plus touchantes. Tels des garçonnets introvertis, ils se saluent poliment, le regard rivé sur leurs chaussures. Puis Laurent se penche timidement vers la braguette de l’individu. Il en extrait une belle verge: longue, large, bien dure. Un modèle de pénis! On ne pouvait rêver mieux pour une initiation, n’est-ce pas? Dès les premiers instants, je suis épatée par la conviction avec laquelle mon favori endosse son nouveau rôle. Laurent sait qu’il n’a pas droit à l’erreur. Oubliant ses inhibitions, il prend le membre imposant en bouche. Pas de coups de langue, ni de taquineries préliminaires, il va droit au but. Le gland rosé passe la barrière de ses lèvres, puis c’est toute la longueur du pénis monumental qui disparaît dans les profondeurs de sa bouche accueillante. Seuls quelques centimètres débordent encore des commissures de ses lèvres que chatouille l’abondante toison pubienne du blondinet. «Belle entrée en matière», me dis-je. Le favori fait montre d’une gourmandise que je ne soupçonnais pas, et qui commence sérieusement à m’exciter. En signe d’encouragement, l’inconnu le gratifie d’un long râle de plaisir. Puis il enfouit une main dans les cheveux de Laurent pour contrôler la vitesse de ses va-et-vient, puis le contraint d’un coup sec à engloutir son manche jusqu’à la garde.


  — Tu vas t’y coller à ma façon, lopette! s’exclame le blond dans un sursaut de franchise.


  Au même instant, il tourne vers moi un regard interrogateur, cherchant encouragement ou réprobation. Séduite par son initiative, je hoche la tête pour lui signifier mon accord.


  Dès qu’il sent la queue violer sa gorge, les dernières réserves de Laurent s’évanouissent pour laisser place à un appétit vorace de véritable suceuse. Appliqué, il pompe goulûment la verge à la cadence que la poigne de son partenaire lui impose. Je devine, aux gémissements de l’inconnu, que la langue de Laurent donne aussi le meilleur d’elle-même, titillant et agaçant la base plissée du gland. Rien de bien étonnant, il a toujours été bon lécheur. Par souci d’excellence, Laurent pense même à honorer régulièrement les testicules, qu’il traite avec presque autant de soin que le gland. Sa main ne chôme pas non plus, branlant le pénis à sa base au rythme du massage de ses lèvres. De temps à autre, en bonne suceuse toujours insatiable, il sait enfoncer bien loin l’énorme queue au fond de sa gorge pour mener son partenaire au paroxysme du plaisir. Pour ma part, j’ai rarement été autant stimulée par le spectacle de deux hommes ensemble. D’une main glissée sous ma jupe, je me frictionne énergiquement le clitoris sans perdre une miette de leurs ébats. À force, mon sexe engorgé inonde mes cuisses. Un puissant orgasme me frappe sans prévenir quand l’inconnu se fait plus dominateur: raidi par le plaisir, il s’agrippe avec rage à la tignasse de Laurent. L’attirance que je ressens pour ce dernier explique en partie mon état d’excitation, mais je me délecte aussi de l’avoir si bien berné. Tout à l’heure sûr de lui, il est à présent rabaissé pour mon plus grand bonheur. Pourtant, Laurent n’est pas en reste. Le zèle qui guide ses lèvres dénonce le plaisir inavouable qu’il prend à ces opérations. Une suceuse est née! Habile et motivée, mais aussi perverse et acharnée. Combien de fois, en effet, le vois-je gober la queue jusqu’aux amygdales à s’en donner des haut-le-cœur, sans pour autant battre en retraite.


  On comprendra aisément qu’avec un tel partenaire, l’inconnu ne résiste pas longtemps. Déjà, les premiers spasmes de l’orgasme s’annoncent, et il jouit, le sexe logé dans la bouche de Laurent. C’est malheureusement le préservatif qui recueille sa semence, si bien que je reste sur ma faim. La gorge du favori aurait fait un réceptacle à foutre idéal. Et j’aurais tant voulu voir Laurent, les lèvres barbouillées de sperme, se pourlécher avec appétit jusqu’à effacer toute trace. Ce sera pour une autre fois. Pour l’instant, j’ai une autre idée en tête. Sans nous embarrasser de la forme, nous congédions l’inconnu, qui regagne son véhicule d’un pas chancelant. Puis, sans perdre une minute, nous remettons le contact: la belle application de mon favori a allumé en moi des désirs animaux qu’il me faut satisfaire au plus vite.


  Je commande à Laurent de nous conduire jusqu’à un petit chemin forestier de l’autre côté de l’étang. L’endroit est désert. Les phares allumés, je lui ordonne de sortir de la voiture avant de le rejoindre à l’extérieur. Le chant des oiseaux de nuit orchestre ma sortie.


  À présent que j’ai assouvi mes pulsions voyeuristes, un appétit plus féminin me vrille le ventre. Sans réfléchir, je m’assois sur le capot pour profiter de la queue du favori, que j’arrache, superbe et bandante, de sa braguette. Mon sexe moite, surexcité par les événements, n’a pas besoin de préliminaires: seule lui manque une présence oblongue massive. Lorsque la verge puissante me traverse, j’éprouve une insigne volupté, comme une soudaine détente de tous les nerfs. D’un pied je presse la croupe de Laurent à une cadence étudiée pour lui indiquer le rythme qu’il doit adopter. Par moments, ses pulsions masculines reprennent le dessus, mais il me suffit de le rappeler à l’ordre d’un «Holà!», comme on commande un cheval, afin que tout rentre dans l’ordre. Puis, quand mes besoins se font plus impérieux, je l’autorise à s’emballer pour me mener vers l’orgasme à grands coups de reins.


  Cependant, la jouissance passée, je ne suis pas tout à fait satisfaite. Il me faut décharger en lui. J’ordonne:


  — Maintenant, à genoux, entre mes jambes!


  Laurent obéit et s’apprête à me lécher, mais je l’arrête en ricanant:


  — Tu rêves! Je vais plutôt finir le boulot: tu n’as encore rien avalé, un comble pour une suceuse!


  Comprenant mes projets, Laurent me présente sa bouche béante tel un calice. J’y déverse un remarquable jet d’urine. Une furieuse volupté, pareille à une seconde jouissance, m’emporte tandis que je me soulage dans sa gorge. Pourtant, je prends soin de marquer des pauses régulières afin qu’il avale tout sans s’étouffer et ne perde pas une goutte de l’élixir doré. Laurent boit avec une ferveur émouvante jusqu’à la dernière giclée du précieux liquide.


  


  Sur le chemin du retour, je remarquai une fiche cartonnée posée sur le tableau de bord. Interpellée, j’interrogeai Laurent du regard. Il m’expliqua, non sans fierté:


  — Le type m’a laissé sa carte de visite en partant.


  — C’est vraiment flatteur, il ne s’y est pas trompé! rétorquai-je en me saisissant du document. J’y lus:


  «Loïc Floc’h,


  Aux Plaisirs de Paimpol


  Restaurant»


  — Formidable! Je sais où nous allons dîner samedi soir. J’ai le sentiment que tu n’as pas encore goûté à toutes les spécialités bretonnes!


  


  La voiture fendait la nuit. Je me souviens encore que son vrombissement ne parvenait pas à couvrir le rire, libre et heureux, qui montait de ma gorge.


  GANT DE CRIN


  Carlo Vivari


  Angela décrocha du mur le calendrier plastifié, le déposa sur la table de la cuisine. Elle y étala les cinquante-quatre cartes d’un jeu de poker, qu’elle enduisit une par une de talc pour qu’elles glissent mieux pendant la partie.


  «Une bonne soirée en perspective», chantonnait-elle en enfermant les cartes dans leur étui de plastique transparent, qu’elle rangea avec soin au fond de son sac à main.


  À vingt heures, comme chaque samedi, elle quitta le vieil appartement où elle cohabitait avec une demi-douzaine de chats coupés. L’immeuble de Lucienne, sa meilleure amie, se trouvait à une petite demi-heure à pied. Comme d’habitude, Angela prit par la rue des Laitiers, puis enfila celle des Sonneurs… Au demeurant, il faisait si doux en cette fin avril… Elle les aperçut trop tard, faillit se cogner à eux. Des amoureux qui s’embrassaient dans un coin sombre. Ils ne s’intéressaient pas à elle, ne l’avaient même pas vue arriver. Le garçon, la main sous la jupe de la fille, se montrait pressant. Et elle paraissait au moins aussi pressée: elle lui pétrissait la braguette à pleine main. Comme dans les pires cauchemars d’Angela, sur le devant du jean, un long cylindre partait en diagonale sous la toile délavée.


  Fixant le sol droit devant, Angela fit un brusque détour pour rejoindre le bord du trottoir. Elle avait cessé de respirer. Encore vierge à vingt-sept ans, ce n’était pas drôle tous les jours! Dans les musées, elle avait pris l’habitude de détourner la tête des statues d’hommes nus – des femmes aussi, d’ailleurs. Elle ne supportait plus rien. Et elle repensait presque tous les jours à ce slow qu’elle avait accordé, jadis, à un jeune type ivre à une fête de campagne. Un soldat en permission. Il y avait des années, mais c’était tout frais à sa mémoire. Elle n’avait que quatorze ans, ignorait tout de la vie. À un moment, en dansant, elle avait senti une bosse s’allonger contre son bas-ventre. Ça atteignait la ceinture du pantalon de son cavalier. Elle avait d’abord cru qu’il dissimulait un manche de marteau dans sa braguette, ou bien une quille de permissionnaire. Mais, comme il lui souriait d’un air béat en se frottant à elle avec de plus en plus d’insistance, elle avait fini par se rendre à l’évidence: l’excroissance, qu’elle sentait bien vivante contre son pubis, faisait partie intégrante du bonhomme: son sexe! D’ailleurs, il lui demanda d’une voix pâteuse:


  — C’que t’en penses de ct’érection, poupée? Maousse, hein?


  Voilà comment elle avait connu en même temps et le mot et la chose. Attendant avec impatience la fin du slow, elle se demandait dans l’angoisse comment les femmes faisaient pour faire rentrer tout ça entre leurs cuisses sans mourir d’éventration. Et devenue adulte, Angela pensait toujours la même chose. «Mourir de plaisir», ça lui paraissait une sombre plaisanterie. L’érection était une chose terrible! Et la pénétration, un truc impensable!


  Elle n’était plus très loin de chez son amie, maintenant. Elle remontait la rue des Bons-Faiseurs à marche forcée. Elle se sentait transie. Elle regrettait de ne pas avoir emporté le gilet que Lucienne lui avait tricoté. Elle en aurait pleuré d’énervement. En arrivant à destination, elle avait les mains glacées, la bouche sèche. Lucienne, une bonne grosse qui frisait la cinquantaine, lui servit un porto sur le tapis vert du poker déjà étalé au milieu de la table de la salle à manger. Lucienne prit aussi un porto, et un deuxième tout de suite après. Angela, non sans réticence, mentionna le couple d’amoureux dans le coin d’ombre. Déchaînés! Des sauvages! Lucienne, en s’autorisant un troisième porto, affirma qu’il fallait plutôt voir là un bon présage: sa jeune amie rencontrerait quelqu’un dans l’année. Angela, qui faisait descendre une gorgée de vin, s’étrangla, toussa, reposa son verre. L’autre le lui remplit avec un petit rire.


  — Bientôt la noce, ma belle!


  À ce moment, Jules, le neveu de Lucienne, un grand dadais «simple d’esprit», comme on disait pudiquement dans le quartier, fit son entrée dans la pièce. Arborant comme souvent une expression rigolarde, l’adolescent monté en graine s’approcha de la bouteille de porto. Il était sur le point de s’en emparer quand sa tante lui donna des tapes sur les doigts.


  — Non, tu es trop jeune! C’est pas pour toi!


  Le garçon prit un air boudeur, se laissa tomber sur le canapé face à la télévision, coiffa un casque d’écoute, alluma le poste. Zappant parmi une centaine de chaînes, il finit par tomber en arrêt devant une scène de sexe plutôt corsée. Il fixait l’écran en laissant pendre sa mâchoire. On voyait le cul épanoui d’une femme blonde au premier plan. L’homme, lui, n’avait plus de pantalon. Son sexe, sur le point d’apparaître au grand jour, soulevait le bas de sa chemise. Angela s’étrangla encore un coup, reposa brutalement son verre pour pouvoir se voiler la face à deux mains. Lucienne subtilisa la télécommande à son neveu, zappa à son tour, choisit un documentaire sur la construction des pyramides. Jules continuait à scruter l’écran bouche ouverte.


  — Mon gros bébé, il ne fait pas la différence! constata sa tante avec un rire affectueux.


  Elle embrassa dans les cheveux son neveu absorbé par le flot d’images sur les pharaons. À ce moment, le téléphone sonna. Lucienne décrocha, écouta. Son visage devint soucieux.


  — Bon, ben… j’arrive, alors! À tout de suite, cocotte…


  Elle raccrocha, s’adressa à Angela avec une expression abattue:


  — Voilà notre partie de poker foutue, ma belle! Ma voisine du dessous, Olga… je t’ai parlé d’elle… elle a sa crise, tu sais… Il faut que j’aille la garder. Ça peut durer une heure, comme ça peut durer toute la nuit.


  Elle se tourna vers son neveu.


  — Et celui-ci qui n’a pas eu sa douche! Sans sa douche, il n’arrive pas à dormir… Catastrophe!


  Elle revint à Angela.


  — Tu ne voudrais pas doucher Jules? En fait, juste le savonner au gant de crin, pour faire circuler le sang. Se rincer… ça, il sait faire.


  Elle se tourna de nouveau vers son neveu. Le garçon ôta son casque d’écoute, reprit son air rigolard.


  — Hein, que tu sais te rincer, mon grand?


  Il acquiesça avec enthousiasme.


  — Tu vois? fit Lucienne à Angela. Tu le savonnes trois minutes au gant de crin… et ensuite, tu le laisses se débrouiller. Il se séchera, se mettra en pyjama, ira se coucher, tout seul comme un grand. Ça va aller, tu penses?


  Angela hochait la tête.


  — Bien sûr, ma chérie! Tranquillise-toi. Je donne souvent son bain à mon petit neveu, le fils de mon frère. Alors, tu sais!


  — Il a quel âge?


  — Trois ans.


  — C’est vrai que mon Jules est encore un bébé! lança Lucienne en se dirigeant vers la porte d’entrée.


  Avant de se préparer à quitter l’appartement, elle inscrivit le numéro de téléphone de la voisine sur un bout de papier, qu’elle déposa sur un meuble.


  — Au cas où…


  Jules et Angela se tenaient côte à côte devant elle, dans l’entrée. L’adolescent inclinait la tête. Sa tante lui donna un baiser sur le front.


  — Sois sage avec Angela, hein? Et pour la douche, tu fais comme d’habitude, ça marche?


  Il fit oui de la tête, tout triste. Puis Lucienne embrassa son amie sur les joues.


  — À tout à l’heure, peut-être, ma belle… on ne sait jamais.


  Elle disparut en refermant doucement la porte derrière elle. Suivi par Angela, Jules retourna dans la salle à manger. Un rictus de joie déformait ses traits. Tout de suite, il avança la main vers la bouteille de porto posée au milieu du tapis vert, sur la grande table. Angela s’interposa.


  — Non, Jules, pas ça! Tu sais bien que tu n’y as pas droit!


  Le garçon insistait en poussant des ricanements. Sa main qui tremblait frôlait l’étiquette de la bouteille. Paniquée, Angela lui donnait des claques sur les doigts. Toute rouge, elle criait:


  — Arrête ou je me fâche! C’est compris?


  Tout recommençait comme avec Lucienne, un moment auparavant. L’air dépité, Jules se laissa choir sur le divan de la télévision. Il zappa à toute vitesse, retrouva le film porno. Les deux personnages en levrette étaient déjà en pleine pénétration. Comme le neveu n’avait pas mis son casque, des gémissements de plaisir s’élevaient dans la pièce.


  — Ouais! Encore! s’écriait le garçon, hilare.


  Angela, les joues brûlantes, réagit vivement. Elle prit la télécommande des mains du jeune excité, retrouva le documentaire égyptien. Jules, tout sourire, contemplait les hiéroglyphes. À Angela qui lui proposait de venir prendre sa douche sans tarder, il répondit, sans quitter l’écran des yeux, qu’il n’en avait pas envie. Agacée, elle le saisit par le bras, l’obligea à se lever, à la suivre dans la salle de bains. Il était plus grand, plus fort qu’elle, mais il se laissait faire comme un agneau.


  Une fois devant le rideau de douche, Angela pensa à la suite. L’affolement la gagna. Dans le feu de l’action, elle n’avait pas pensé à ça. Qui déshabillerait le grand ado? Pas elle, en tout cas! Elle ne l’avait jamais fait, n’allait pas commencer aujourd’hui! Jules avait du poil au menton, il devait en avoir plein son slip. Quelle horreur! Et il avait beau être plus ou moins arriéré, il était sûrement capable d’érection. Avec effroi, Angela se rappelait avoir lu, dans la salle d’attente de son médecin, un article selon lequel, pour des raisons de glandes et d’hormones, la déficience mentale accroissait la puissance sexuelle masculine, et même la dimension de l’organe concerné… Elle avait de nouveau très froid; sa bouche était redevenue sèche. Elle avait dit oui trop vite à sa copine, comme d’habitude, pour rendre service.


  À tout hasard, d’une petite voix qui tremblait, elle ordonna à Jules de se déshabiller tout seul, «comme un grand!». Ce qu’il fit sans discuter, lui tournant même le dos. Une épineuse question de moins! Quand le garçon se débarrassa de son pantalon, elle leva les yeux au plafond, dont elle examina attentivement les moulures compliquées. Debout, de dos sous la pomme de douche, Jules réglait le débit de l’eau tiède. Évitant la vision des fesses de l’éphèbe, Angela se tourna vers le lavabo. Le gant de crin s’y trouvait, comme prévu. Elle l’enfila sur sa main. Il était souple, plutôt agréable au toucher. L’eau chaude et le savon assouplissaient encore le crin végétal. Une étiquette indiquait «véritable agave du Mexique».


  Les yeux au ciel, se guidant au bruit de l’eau, Angela revint vers la cabine de douche. Elle entrevit que Jules continuait à lui tourner le dos. Ce n’était pas si difficile, finalement! Dressé par sa tante, le garçon se tenait à carreau. Et elle-même avait su le mater tout à l’heure dans la salle à manger. Elle lui savonna les épaules, les omoplates, les reins, passa très vite sur les fesses. Pour frotter les jambes, elle s’accroupit en fixant le sol carrelé. Elle était occupée à lui nettoyer les pieds, quand il se retourna, sans un mot, sans un bruit.


  Le moment délicat était arrivé. Mais comme le grand garçon paraissait décidé à jouer le jeu jusqu’au bout, tout se passerait bien. Détaillant toujours les dessins géométriques du carrelage, Angela fit remonter à l’aveugle sa main gantée le long des jambes musclées de Jules. Elle lança un cri de surprise, et lui un hennissement. Elle était en train de serrer dans son gant un objet qui faisait penser à une section de tuyau d’arrosage. Ou plutôt, comme ça paraissait vivant, au bras fluet de son petit neveu, quand elle le savonnait debout dans son bain. Incrédule, elle se risqua à relever la tête en gardant les yeux mi-clos. La vision la saisit, éblouissante sous les néons de la salle de bains. Dans sa main enveloppée de tiges tressées, s’allongeait une corne couverte de savon, toute blanche, épaisse comme celle d’un taureau. Et voilà le travail! Ce qu’elle redoutait le plus au monde, depuis des années et des années, et qu’elle avait réussi à tenir à distance jusque-là: une érection, une vraie, une nue, en pleine lumière… Épouvantée, elle ouvrit la main. Libéré, le gros pénis savonneux se redressa, frappa le ventre du garçon avec un bruit de gifle mouillée, demeura pointé en l’air comme une arme. Des bulles arc-en-ciel éclataient à la surface du gland dégagé. Folle de terreur, Angela poussa un hurlement. Elle prenait son élan pour courir vers la porte d’entrée, quand Jules la retint doucement par la nuque. C’était étrange, il lui souriait avec une expression humaine, angélique même. Finis, les odieux ricanements. Il lui adressait un bon regard de labrador. Et sans avoir besoin de forcer sur sa nuque, il rapprocha le visage d’Angela de son bas-ventre couvert de savon. La verge pénétra jusqu’à la glotte. Ça avait un horrible goût amer, mais ce n’était pas désagréable. Elle n’y comprenait plus rien. Et quand, d’une voix engageante, Jules lui demanda de sucer, elle s’exécuta avec une avidité qui la surprit.


  Les yeux clos, elle tétait le drôle de biberon de viande tendineuse qui lui remplissait la bouche. À cause de ses tempes qui carillonnaient, elle n’entendait qu’à peine le garçon respirant comme une forge. Mais, à un moment, elle sentit bien qu’un épais lait d’amande se déversait dans sa gorge, noyant le goût piquant du savon. Et qu’est-ce qu’il y en avait!


  En déglutissant les dernières gorgées, comme en extase, elle revoyait le film de la soirée. Jules avait tout rejoué avec elle comme avec sa tante. La bouteille de porto… l’émission de télé… pourquoi pas la fellation sous la douche!


  Jules le lui confirma aussitôt:


  — Marraine Angela suce mieux que tante Lucienne! On recommencera, dis?


  Il lui retira de la bouche un bout de chair flasque, qu’il agita d’un air soulagé. Il lança d’une voix claironnante:


  — Ouf! Elle est partie, la fusée… fini pour aujourd’hui… Jules va pouvoir dormir tranquille.


  Il lui montra ses couilles avec un large sourire.


  — Tu lui as bien vidé ses réservoirs, à la navette spatiale. Merci, Columbia! Euh, merci, Angela!


  Il laissa retomber sa tige ratatinée le long de sa cuisse. La visiteuse n’en revenait pas. L’érection était bien morte. C’était elle, Angela, qui l’avait tuée en la vidant de son venin. Elle avait vaincu la toute-puissante érection. Désormais, elle saurait comment faire. Regardant la queue molle disparaître dans la braguette du pantalon de pyjama du garçon, elle se passa la langue sur les lèvres.


  En revenant un moment plus tard, Lucienne les trouva main dans la main devant le film porno qui s’achevait.


  Elle s’adressa à sa jeune amie avec des yeux humides:


  — Eh ben, ma belle, tu vois quand tu veux! Que je suis contente! Que vous êtes mignons, tous les deux!


  Emportée par son élan, Lucienne aurait voulu les faire dormir ensemble en leur prêtant son grand lit. En vue, peut-être, d’une pénétration en bonne et due forme. Épuisée, Angela répliqua qu’à chaque jour suffisait sa peine. Ce soir, elle avait réussi la fellation… pour la pénétration, on verrait dans quelque temps.


  ÉPHÉMÉRIDE


  Aline Tosca


  Tous les jours, c’est pareil. C’est comme un rituel que ponctuent des événements en apparence anodins. Je me lève aux aurores, j’écris un peu, je prépare le petit déjeuner, je réveille mes enfants et mon mari. Ensuite, je range, le temps qu’ils se préparent, j’aère les chambres et je fais les lits, une grattouille à la chatte, une douche, une once de blush et un soupçon de rouge à lèvres, j’embrasse l’homme de la maison sans oublier de vérifier sa cravate, j’attrape les cartables et les chérubins, et le nid se rendort jusqu’au soir.


  


  Je suis secrétaire de gestion dans un lycée. Rien de particulier à raconter à première vue. Et pourtant…


  


  Lundi


  Fenêtres du bureau ouvertes, une rose fraîche en travers du calendrier, le chef de service a ouvert la semaine comme à l’accoutumée. C’est quelque chose d’habituel qui me laisse presque indifférente, l’inverse me surprendrait. Je ne tarde pas à me mettre à l’ouvrage, encaissement des chèques pour la cantine et autres réjouissances. L’intendant, mon supérieur hiérarchique, vient me voir seulement si c’est opportun et n’oublie pas de me proposer un café par la même occasion. Pas de mots déplacés, pas de gestes équivoques. Je n’accepterais pas si cela se produisait. Ce n’est pas à cause de mon mariage, bien que je tienne à une certaine idée de la fidélité, mais c’est un principe: on ne mélange pas le travail et le sexe.


  


  Je ne peux avoir de relation avec une personne œuvrant dans le même service que moi. Je ne couche pas avec un autre homme que celui que j’ai épousé. Toute pénétration extérieure au lit conjugal est prohibée.


  Ces règles, je les ai édictées personnellement. Elles m’autorisent un équilibre et une moralité qui me vont bien. Personne ne les connaît. C’est intime, faut dire.


  


  Lundi, treize heures trente. Le proviseur m’appelle et m’invite à le rejoindre dans son bureau. «Un souci de carnet de correspondance», dit-il. Je vérifie l’éclat de mes joues grâce à un miroir de poche, colore mes lèvres, et j’y vais. Il a ouvert les fenêtres et baissé les stores. Cet homme a toujours chaud, été comme hiver. Il s’habille d’un jean et d’une belle chemise en toute saison. Au moins, y a pas de surprise. Dès que je passe l’encadrement de sa porte, je peux constater l’effet de mon allure sur lui. Il est traversé d’évidentes émotions: regards voilés, jambes resserrées autour d’un gonflement qui pourrait naître. Je m’y attends, cette scène n’est pas nouvelle, ça fait deux mois que ça dure. Le scénario est immuable, le premier jour de la semaine, même heure, il a quelque chose à me demander. Je ne me défile sous aucun prétexte. Je ne fais pas attendre le patron. Les premières palpitations maîtrisées, il m’invite à venir vérifier avec lui le savant calcul qui concerne le nombre de carnets achetés par l’établissement. Je fais le tour du bureau après avoir fermé la porte à sa demande, faut dire que les comptes, ça ne regarde pas les autres, et la secrétaire est curieuse. Il est assis dans le fauteuil. Je suis debout, penchée au-dessus de l’écran, je lui offre une vue généreuse sur mon décolleté. «Aline, vous êtes une femme affolante, il murmure, vous me rendez fou, c’est ça, vous me rendez fou.» J’entends les mots qu’il prononce dans un souffle court, tandis que sa tête déjà se niche contre les pans de ma robe, cherche l’odeur de mon sexe, que sa main presse ma cuisse, remonte sur ma fesse. «Aline, je vous en prie, vous me faites souffrir», ajoute-t-il. Il ne cache plus le renflement provocant de son entrejambe. La gourmande en moi est réveillée, j’ai envie d’un dessert et de cet homme sous ma coupe. Je glisse entre ses cuisses. Je suis à genoux. La fermeture Éclair de son pantalon ne m’a pas fait d’histoire. Une hampe majestueuse déploie son exigence sous mes yeux émerveillés. Mes doigts caressent à peine la longueur du sexe agité de soubresauts. Je voudrais m’attarder, mais on peut nous surprendre d’un moment à l’autre. J’opte pour une mise en bouche immédiate. Depuis les bourses pleines jusqu’à la tête rosée ma salive se répand. Dans le fond de ma gorge une mouillure mi-âpre mi-salée m’invite à augmenter le rythme de la succion. Il a tendu ses cuisses, les muscles sont durs, cet homme m’excite, et j’ai pris le pouvoir. «Oh, Aline, vite, avalez-moi», râle-t-il. Ses mains écrasent mes seins. J’adore ça. J’aime quand c’est brutal. J’augmente la vitesse des va-et-vient, et la giclée de sperme ne se fait pas attendre. J’avale sans demander mon reste. La première giclée de la semaine est un bonheur. Nous nous séparons très vite, et sans plus de manières, je regagne mon bureau.


  Après le service, je m’accorde quelques boutiques, puis je récupère mes enfants et file au supermarché. Des produits frais pour des repas en famille.


  Le soir, après la douche et un brossage de dents approfondi, je me regarde dans la glace sans ciller: c’est sûr, sucer n’est pas tromper.


  


  Mardi


  Le mardi, la journée passe vite. À quinze heures trente, je file à la boulangerie. C’est l’heure où Paul est seul. Sa femme se repose ou approvisionne les réserves. Paul me reçoit sourire aux lèvres, la blouse farineuse. Il me propose de choisir moi-même dans l’arrière-boutique ce qui me convient. Je le suis. Il règne dans cet endroit une pénombre accueillante et un parfum de pain cuit mêlé de levure et de pâte qui lève. Je caresse les miches et les baguettes qui attendent leur tour près du four. Paul et Brigitte sont des amis de longue date. Au début, ma relation avec Paul fut un accident. Il se confiait beaucoup, il me disait que Brigitte n’avait pas d’attirance particulière pour les choses de la vie, que ça le rendait malheureux. Moi, j’ai pensé que ce serait dommage si ce couple partait à vau-l’eau, alors j’ai trouvé un moyen terme…


  Au milieu des préparations, Paul s’émoustille. Il saisit ma taille, m’allonge à moitié sur le plan de travail. Il relève la jupe étroite de mon tailleur, écarte la dentelle du string. Mon sexe nu scintille alors. Affamé, Paul plonge une bouche vorace entre mes grandes lèvres. Ma joie est immense. Sa salive épouse mon liquide abondant. Paul passe les obstacles: grandes et petites lèvres ne lui résistent pas. Il dévore mon clitoris. Je jouis. Mais je ne suis pas venue pour ça. Ma main, qui connaît l’animal, attrape sous la blouse, à travers la toile ample du pantalon, le gland nerveux de mon ami. Paul le présente à ma bouche. Je décalotte d’abord la bête, puis lui offre le refuge escompté. Je sais que Paul me désire, et j’avoue que j’adorerais qu’il pilonne mon antre, qu’il me secoue et m’épuise. Mais je ne peux céder à la tentation. Je dois respecter mes règles de vie. Paul, d’un geste puissant, engouffre son sexe au fond de ma gorge. Un haut-le-cœur me surprend. Mais je n’arrêterais le processus pour rien au monde. Paul n’a pas de délicatesse, c’est un homme rude, il jouit après avoir pris soin de se retirer d’entre mes lèvres gercées, et mon visage se couvre de sperme onctueux. Paul vient m’embrasser à pleine bouche, sa langue est épaisse. Il goûte au passage le fruit de son plaisir.


  Je regagne mon nid douillet chargée de viennoiseries, pains, pâtisseries en tout genre. Paul a promis qu’ils viendront dimanche midi, avec Brigitte.


  


  Mercredi


  Pause. C’est le jour des enfants. Après vérification des devoirs et signature des cahiers, lorsqu’il fait beau, nous passons la journée au parc.


  


  Jeudi


  Le jeudi, je ne conduis pas. Nous faisons du covoiturage. Mon mari m’accompagne, et c’est Annaelle la secrétaire qui me ramène. Les enfants rentrent avec leur père, ce qui me permet une pause en solitaire dans ma semaine.


  


  Vendredi


  C’est mon jour préféré. Ma belle-mère récupère les enfants à l’école, et mon mari invite ses copains à dîner. Je sors rejoindre mes amies. Après tout, je n’ai que trente-quatre ans, et ma jeunesse s’exprime encore. Exit les tailleurs et autres tenues terriblement féminines. J’enfile un jean, des bottes si c’est l’hiver, un pull serré, je remonte en chignon mes cheveux blonds, et c’est parti. Resto et piano-bar pour un groupe de quatre filles très sages. C’est Mina qui passe me chercher, mon mari l’aime bien et ça le rassure. Vers vingt-trois heures, comme à l’accoutumée, Mina me propose un dernier thé chez elle. Son mari ne dort pas et il est content de nous voir arriver. Mina est une femme plaisante. Je lui dis quelquefois que si j’étais un homme, je la volerais à son époux. Brune, de longs cheveux, des yeux verts, mon âge, ronde, des dents d’une blancheur bouleversante, elle est pour moi la plus belle des femmes. J’aime laisser mon regard se perdre dans son décolleté diaphane. Les seins de Mina sont d’un blanc rare. Ce sont de beaux gros seins. Mina nous sert un thé à la menthe après nous avoir installés dans son canapé d’angle. Elle s’assied entre nous deux. Nous parlons de la soirée, de ce groupe de jazz qui a joué Minor swing. Mina et son mari adorent la musique. Quand nous avons fini le thé, son mari se rapproche d’elle et se fait pressant. Je ne pars pas, bien au contraire. Je respire l’ambre dans les cheveux de Mina, mes mains se perdent dans la masse sombre. Il pelote ses seins sans plus de façon, dégrafe son chemisier et dévoile le buste délivré du soutien-gorge nacré. Nacré, comme ses tétons qui sont clairs au milieu des aréoles fines. Je n’y tiens plus et je saisis un globe, quelle fermeté, et je suce et j’aspire et je croque le fruit de la belle Mina, tandis que son mari exhibe une verge victorieuse. Mina s’affole et m’embrasse. Sa langue est fruitée, ses lèvres douces. Son mari a repoussé loin la table basse, et la jupe de Mina est remontée. Il l’attire doucement vers lui et la place en levrette devant moi. Mina, à son tour, suce mes seins. Elle s’en donne à cœur joie pendant que l’homme derrière elle la pénètre. Les gémissements de Mina sont enchanteurs. Il se retire et nous présente son sexe turgescent. Ma bouche embrasse ce cadeau et embrasse conjointement la bouche de Mina. On croirait deux chattes qui lapent des boules vanille. Il se libère vite dans la bouche de Mina parce que l’excitation est trop forte. Il ne tient jamais bien longtemps. Nous discutons encore un peu, puis Mina me reconduit à bon port. Elle se gare devant mon garage, dans le jardin. Il fait nuit noire, et le portail automatique s’est refermé derrière nous. On entend dans la maison joyeuse rire les hommes en liesse. J’embrasse tendrement Mina, qui est plus soumise que jamais. D’elle-même, elle trousse sa jupe et sa culotte rejoint la banquette arrière. Je me penche et découvre sa chatte brune, touffue. Ma bouche croque doucement dans le secret juteux de Mina. Elle ouvre ses jambes, l’intérieur de ses cuisses révèle une sueur enivrante. Nous prenons notre temps. J’aime Mina. Je lui dis des mots doux. Je prends mon temps, je suspens, je lèche moins fort quand je la sens prête à venir, son orgasme est puissant une demi-heure plus tard.


  Je rentre chez moi et je me couche épuisée de satisfactions.


  


  Samedi


  Parfois, le samedi matin mon mari accomplit son devoir conjugal. Il baise bien, mais il me baise rarement, c’est dommage.


  C’est le jour du jardin, de la maison. C’est normal, il faut entretenir. Le soir, nous jouons avec les enfants à des jeux de société.


  


  Dimanche


  Inlassablement, le dimanche nous recevons. Aujourd’hui, Paul et Brigitte sont nos invités. Paul, habillé autrement qu’en boulanger, ne me fait pas d’effet. Tant mieux. Il ne faudrait pas qu’on nous soupçonne. Sucer n’est pas tromper, mais je ne tiens pas à tout dire non plus. J’ai droit à ma part de secrets.


  Le dimanche soir, comme les matins avant de partir, j’écris des histoires. Écrire donne du relief à ma vie, je trouve, et comme d’autres petites choses, ça fait partie de ma boîte à secrets.


  Le dimanche soir, après la vaisselle et avoir mis les enfants au lit, je me couche. Il faut être en forme pour entamer la semaine.


  LA NUIT DE MES 19 ANS


  Valérie


  Je m’en souviens.


  


  C’était le 6 août 1980, je fêtais mes 19 ans dans la maison de campagne familiale avec mes copines de la fac. Il y avait Gwenaëlle, Anne, Sophie, Emmanuelle, il y avait aussi son correspondant italien, Rafaele.


  Je me souviens que toutes les fenêtres étaient grandes ouvertes, car l’air était moite et encore lourd du soleil de plomb de la journée. Nous écoutions un 33 tours de Orchestral Manœuvres In The Dark. Je me souviens de la charlotte aux fraises trop sucrée que Gwenaëlle et Anne avaient achetée à la boulangerie du village avec «Bon anniversaire Valérie» rédigé en chocolat sur le nappage de sucre glace. Et puis je me souviens que nous avions bu, beaucoup bu. Des bières, puis d’autres bières, puis du porto, du whisky ensuite, encore du whisky. Rafaele avait dit avec son accent italien:


  — Les ragazze ne boivent pas comme cela à Milano. Les hommes non plus. Je vais avoir mal à la tête si je continue avec vous. Je vais aller regarder la télévision. Ciao.


  Après tout, on se retrouvait entre filles: entre ragazze, comme disait notre séducteur italien.


  C’est Anne qui a lancé l’idée:


  — Et si on faisait un Vérité ou action pour tes 19 ans, Valérie? C’est le moment de tout se dire, non? On vient de finir notre deuxième année d’université, on va moins se voir à la rentrée.


  — Anne a raison! On fait une partie de Vérité ou action, c’est aujourd’hui qu’on doit se raconter nos secrets, sinon autant les mettre dans une petite boîte et les enterrer au fond du jardin.


  On a donc sorti la bouteille de vodka du congélateur pour commencer à jouer à Vérité ou action. Nous nous sommes assises en demi-cercle devant la cheminée, Anne a rappelé les règles:


  — Vous devez répondre à la question en disant uniquement la vérité, sinon vous choisissez l’action qui sera évidemment un gage rigolo.


  


  En quelques minutes, la partie de Vérité ou action nous a appris que Sophie avait caché des notes dans sa trousse le jour du bac, qu’Emmanuelle avait volé du maquillage dans un grand magasin, que Gwenaëlle avait piqué de l’argent dans la veste de son père, qu’Anne avait oublié de rendre une fringue à son amie Maud, et j’avais moi-même avoué m’être collé des faux ongles à la boum de fin d’année, car je m’étais trop rongé les vrais. Les refus de répondre entraînèrent une succession de gages rigolos: j’ai bu un grand verre de vodka cul sec, Sophie s’est fait des boucles d’oreille avec des sachets de thé, Gwenaëlle a embrassé Anne sur la bouche, Anne a mangé une tartine de mayonnaise et ketchup, et Emmanuelle a dû chanter Ce matin, un lapin avec les gestes!


  Nous en étions à la deuxième bouteille de vodka, et je ne me demandais même plus comment j’allais expliquer le carnage dans la réserve d’alcool de mes parents, quand Sophie a posé une question à Gwenaëlle:


  — Tu avales le sperme quand tu fais une fellation?


  — Action!


  Je n’ai jamais su pourquoi Gwenaëlle a refusé de répondre à la question. Il lui suffisait de dire «Oui», et toutes les filles auraient fait «Beuark», ou bien de répondre «Non», et toutes les filles auraient dit «Oh, la sainte-nitouche! Tu ne sais pas ce que tu perds! Il faut grandir et arrêter de jouer à la poupée!» Les idées de gages rigolos ont fusé de toutes parts, mais après avoir rejeté l’idée de lui faire nouer ses lacets pour le reste de la soirée, ou de l’obliger à imiter une moissonneuse-batteuse, je me surpris moi-même à lancer:


  — On veut te voir faire une fellation à une banane!


  Mon idée fut retenue par toutes les filles qui ont applaudi d’avance. Gwenaëlle était dans l’impossibilité de refuser, car elle avait choisi elle-même l’action, et en plus, c’était mon anniversaire.


  C’est ainsi que deux minutes plus tard, Emmanuelle ramenait une banane de la cuisine et la donnait à Emmanuelle.


  — J’espère qu’elle n’est pas trop grosse pour toi.


  Nous avons toutes pouffé de rire. Gwenaëlle nous a regardées avec son regard le plus noir préféré en affirmant:


  — OK. Je vous conseille de bien regarder, les filles. Vous allez prendre une vraie leçon de fellation.


  Elle a épluché le haut de la banane, avant de la coincer entre deux coussins par terre. Puis elle s’est allongée, a doucement passé le bout de sa langue sur le haut de la banane, comme si elle titillait le gland d’un homme. Puis elle a fait glisser sa langue de haut en bas le long de la banane, puis de bas en haut, lentement, avec délicatesse. C’est bien simple, la banane aurait eu une érection si elle n’avait pas été déjà rigide. Puis Gwenaëlle a caressé la banane avec ses longs cheveux noirs, l’enveloppant, l’enlaçant, la liant. Enfin, comme une délivrance, elle a commencé à sucer la banane devant nous. Je pense que c’est la scène que tous les mecs rêvent de voir un jour, mais là, c’était bien réel, une fille hyper bien roulée était en train de tailler la plus fabuleuse des pipes à une banane. Pour être honnête, le spectacle était franchement excitant. Gwenaëlle me troublait, troublait mes copines, on s’attendait à tout sauf à ça. Quand elle libérait la banane de l’emprise de sa bouche, elle regardait fixement, langoureusement, le fruit avant de le reprendre en bouche. Quand le 33 tours de Orchestral Manœuvres In The Dark s’est arrêté, le silence s’est installé dans la pièce. Gwenaëlle a relevé la tête, nous avons toutes applaudi, crié «Bravo» tellement nous étions époustouflées. Anne a conclu la prestation de Gwenaëlle par cette locution limpide:


  — Total respect, sister.


  La règle de Vérité ou action donne le privilège de poser la question suivante au candidat qui vient de répondre à la question, ou d’effectuer le gage. Gwenaëlle s’est tournée vers moi, m’a demandé d’une voix glaciale:


  — Pascal t’a déjà invitée chez lui?


  C’était évidemment la question à laquelle je ne voulais pas répondre: Gwenaëlle et moi étions en train de draguer le mec en question. Une réponse négative de ma part ouvrait tout grand à Gwenaëlle le lit de Pascal. Une réponse positive signifiait une crise ouverte avec Pascal s’il avait déjà commencé une relation avec Gwenaëlle. Je pouvais dire la vérité, ou inventer un mensonge, et je risquais de perdre Pascal. Je n’avais qu’un seul choix:


  — Action!


  Gwenaëlle a esquissé un sourire qui ne présageait rien de bon. Je me souviens qu’elle a pris une voix glaciale pour annoncer:


  — Tu vas sucer Rafaele et avaler son sperme.


  Je suis restée sans voix. Gwenaëlle était particulièrement rancunière, détail que j’aurais dû me rappeler avant de lui demander de faire une fellation à une banane. Il n’y avait plus un bruit dans la pièce, juste le grésillement de la lampe qui grillait les moustiques les uns après les autres. Emmanuelle, qui avait beaucoup bu, s’est exclamée:


  — Excellente idée, on va bien s’amuser!


  À nouveau, je suis restée sans voix.


  Gwenaëlle a ajouté:


  — Tu as voulu que je suce une banane, et j’ai sucé une banane. Maintenant, je veux que tu suces Rafaele, et tu vas sucer Rafaele. Les règles du jeu sont les mêmes pour tout le monde, non?


  J’ai entrevu la possibilité d’échapper au gage en soulignant simplement:


  — Rafaele n’est peut-être pas d’accord. Il faudrait quand même lui demander son avis.


  Mais Emmanuelle, qui avait décidément bien bu, m’a ôté mes illusions:


  — Mais si, ne t’en fais pas, Rafaele va être d’accord. Il me pose plein de questions sur toi, et de toute manière, il est prêt à sauter tout ce qui bouge. Au moins, avec lui, on est certain que l’italien n’est pas une langue morte, c’est même plutôt une langue très vivante.


  — Emmanuelle, tu t’es tapé ton correspondant italien?


  — Tu as presque trouvé le mot juste. Très exactement, je me suis fait laper par mon correspondant italien.


  À ce moment, intervenant dans la conversation, Anne s’est permis de demander:


  — Et c’était bon?


  — Divin, ma chérie. Bon, arrête de nous faire chier, Valérie, tu vas sucer Rafaele, tu vas t’éclater et je suis persuadée que tout cela va être très intéressant.


  Gwenaëlle voulait absolument que je suce Rafaele, Emmanuelle voulait absolument que je goûte à Rafaele, Anne était à l’ouest comme souvent, il ne restait plus que Sophie, qui était ma meilleure amie jusqu’à ce qu’elle sorte:


  — Gwenaëlle a raison, tu lui as demandé de faire une fellation, elle a le droit de te demander de faire une fellation.


  Emmanuelle s’est levée.


  — Bon, tout le monde est d’accord, je vais chercher Rafaele.


  À ce moment, j’étais complètement paniquée, mais, assommée par l’alcool, je ne trouvais pas la force de me révolter.


  Les images du premier film porno que j’avais loué avec Sophie au début de l’année me sont revenues à l’esprit. Mes parents s’étaient acheté un magnétoscope à crédit pour Noël, je crois que j’étais une des seules filles de ma classe à vivre dans une maison équipée d’un magnétoscope. En janvier, avec Sophie, on a loué un film porno, je me souviens encore du prix, 70 francs pour 3 jours, une vraie fortune. Mes parents se sont absentés pour le week-end, alors on a regardé en boucle le film porno. Je ne me souviens pas du titre, mais il s’agissait d’une mauvaise parodie de western. Avec Sophie, on faisait des plaisanteries sur la vulgarité des actrices et sur le scénario inexistant, mais on était bel et bien fascinées par toutes les pénétrations et les sodomies. Je n’ai rien dit à Sophie, mais j’ai été particulièrement intriguée par les éjaculations à répétition dans les bouches des actrices et sur leurs visages. Le lendemain soir, j’ai ouvert un berlingot Nestlé, et j’ai essayé d’avaler des jets de lait concentré face à un miroir. Puis je me suis aspergé le visage en essayant de choisir l’endroit où le sperme serait le plus esthétique. Est-ce qu’il fallait laisser mon futur amant jouir sur ma joue, ou sur mon nez… non, pas sur mon nez, sur mon front… bof, ce n’est pas très joli sur mon front, sur ma bouche alors… mais il préférerait que j’ouvre la bouche. Après de multiples essais, j’ai enfin décidé que je tournerais la tête au dernier moment pour que mon amant éjacule sur ma joue: l’endroit le plus esthétique. Je me suis à nouveau regardée dans le miroir… oui, je voulais définitivement qu’on éjacule sur ma joue et nulle part ailleurs.


  Emmanuelle est revenue en tenant Rafaele par la main.


  — Voilà, j’ai tout expliqué à Rafaele et il est d’accord.


  — Si c’est pour rendre service, alors, je suis d’accord. Et puis Valérie est très jolie.


  Et moi? Est-ce que j’étais d’accord? Il était encore temps de tout arrêter. Oui, c’est ça, je vais tout arrêter, je vais dire que je n’ai pas envie, et qu’on va se coucher. Après tout, ce n’est qu’un jeu stupide.


  Rafaele m’a pris la main, m’a murmuré quelques mots en italien à l’oreille. Je n’ai pas compris ce qu’il disait, mais ses paroles étaient très douces. Je me suis levée et je l’ai suivi.


  Il m’a emmenée jusqu’au canapé. Il a embrassé mes yeux fermés. Il a embrassé ma bouche. Il a caressé mes seins à travers mon t-shirt. J’ai senti son souffle dans mon cou, ses mains sur mes hanches. Sa langue effleurait le lobe de mon oreille. J’étais ivre, mais j’étais bien. Rafaele m’a demandé:


  — Si tu n’as pas envie de le faire, on ne le fait pas. Moi, j’ai très envie de toi. Tu as envie de moi?


  — Oui… oui. J’ai envie.


  Rafaele a posé ma main sur son entrejambe, c’était dur. Comment était son sexe? Il a ouvert sa braguette, a glissé ma main à l’intérieur de son pantalon. J’avais l’impression que son sexe était brûlant. Ma main a encore hésité un instant, puis elle s’est frayé un passage à travers le caleçon. Le pénis était doux et chaud, il était si doux. Maintenant, j’avais envie de le voir. J’ai demandé à Rafaele:


  — Je peux ouvrir les yeux?


  — Certo. Certainement.


  Mes yeux se sont ouverts, ma main a achevé d’ouvrir le pantalon de Rafaele. J’étais maintenant impatiente de libérer son sexe de son carcan de tissu. Enfin, il s’est dressé devant moi, rigide, arrogant, volumineux, tentateur. Je l’ai d’abord léché, il avait un goût de hareng. C’est bon, le hareng. Puis j’ai senti son odeur, une odeur d’algue. J’aime la mer et l’odeur des algues sur la plage. Puis j’ai passé ma langue sur la petite goutte qui perlait à l’extrémité du gland. C’était salé, un peu visqueux, Rafaele avait très bon goût. Je ne me suis pas embarrassée de toutes les fioritures de Gwenaëlle. J’ai happé le sexe de Rafaele dans ma bouche en le suçant avec ferveur, en l’aspirant, le mangeant, m’en délectant, l’aimant. J’avais presque oublié que mes copines me regardaient. En fait, j’étais si ivre que je redoutais qu’elles viennent me piquer mon jouet. Mais Gwenaëlle ne m’avait pas oubliée:


  — Rappelle-toi, Valérie, tu dois faire jouir Rafaele dans ta bouche.


  Je n’ai pas répondu, j’étais bien trop occupée à savourer le pénis qui remplissait ma bouche, m’envahissait, me comblait. Oui, j’allais le faire jouir, mais Rafaele n’était pas un berlingot de lait concentré, il ne suffisait pas de presser sur ses testicules pour que le sperme sorte. Je n’ai pas eu le temps de réfléchir à la méthode pour faire jouir Rafaele: j’ai senti que son sexe devenait encore plus gros, se raidissait, palpitait. La main de Rafaele est venue se poser sur ma nuque en l’épousant et en la retenant simultanément, tout n’était plus qu’une question de secondes. Le sexe de Rafaele s’est enfoncé encore plus profond dans ma bouche, une fois, deux fois, et la troisième fois, ma gorge a été inondée d’un liquide chaud et amer, un liquide tout simplement exquis. Trois jets, quatre jets, cinq jets, quand Rafaele s’est arrêté de jouir, j’avais vraiment la bouche pleine, mais je me suis donné le temps d’avaler son sperme par petites gorgées. J’ai abandonné le sexe de Rafaele à regret. J’étais heureuse.


  Le temps s’était figé dans la pièce. Personne ne parlait. Puis Gwenaëlle a demandé à Rafaele:


  — Alors, tu as éjaculé? Elle a avalé?


  — Oui.


  Je suis revenue à la réalité en entendant les applaudissements de mes copines. J’avais encore le goût du sperme dans ma bouche. C’était si bon. J’ai serré la main de Rafaele. Il a serré ma main. Puis, cette fois, j’ai compris ce que Rafaele me murmurait à l’oreille:


  — J’ai envie de te faire l’amour.


  Cette nuit-là, la nuit de mes 19 ans, j’ai fait l’amour pour la première fois.


  LE VIOLONCELLE


  Antoine Misseau


  Le vieil antiquaire frappa un coup discret à la porte en essayant de reprendre son souffle: les six étages de ce bâtiment bourgeois n’étaient décidément plus de son âge. La porte s’ouvrit.


  — Bonjour madame. Je viens pour…


  La grosse femme blonde n’attendit pas qu’il finisse sa phrase. Elle lui prit le bras pour le faire entrer au plus vite. L’appartement se composait de deux chambres de bonne, la première transformée en salon avec cuisine, l’autre en chambre à coucher. Dans le fond, une porte menait aux sanitaires. L’antiquaire se retint de sourire devant le désordre de gynécée qui régnait: deux soutiens-gorge noirs gisaient au sol; oubliée sur le canapé, une pile de magazines féminins côtoyait une couverture roulée en boule. Visible depuis la porte de la chambre, un tancarville exposait jupes, dessous et T-shirts. La table basse était encombrée de restes de repas, de tubes de maquillage et de cahiers. La femme, voyant les yeux de son invité courir d’un coin de la pièce à l’autre, crut bon de se justifier:


  — C’est Clarisse… Ah, ce n’est pas facile d’élever seule une fille, vous savez. Et je travaille de nuit à l’hôpital, alors…


  La litanie des plaintes fut coupée par le sifflement de la bouilloire dans la cuisine. La femme s’y précipita, prenant à peine le temps de crier «c’est dans la chambre, allez-y!». Le brocanteur traversa le salon en trois pas. Le même désordre régnait dans la chambre, mais le vieil homme cessa d’y faire attention: posée contre un lit qui n’avait pas été fait depuis des lustres, la boîte du violoncelle était ouverte sur un instrument de toute beauté.


  Le vieux siffla entre ses dents. Un Vuillaume! Il le sortit avec précaution, le tourna. La qualité du travail était époustouflante. L’instrument, visiblement inspiré d’un modèle italien fin XVIIe siècle, présentait des archaïsmes touchants. Preuve cependant qu’il était moderne, la signature et l’étiquette du luthier parisien: «Jean-Baptiste Vuillaume». Suivait l’adresse, rue des Petits Champs, ainsi qu’un monogramme. Le vieil homme fit vibrer les cordes. Il allait devoir faire des recherches, mais il pouvait d’ores et déjà dire que l’objet était en parfait état.


  Un éclat de voix de l’autre côté de l’appartement le tira de sa contemplation. Il eut à peine le temps de se relever qu’une fille inconnue entrait dans la pièce, la grosse blonde sur ses talons.


  — J’y crois pas! Tu veux vendre l’instrument de papa!


  — Chérie, écoute…


  L’air de famille était indéniable entre les deux, mais la jeune était svelte, ses cheveux mi-longs un peu plus pâles que ceux de sa mère. Le vieux suivit du regard la ligne du cou de la fille, ses seins petits qu’il devinait à travers son T-shirt, sa taille étroite et ses longues jambes moulées dans un jean. Clarisse coupa la discussion en claquant la porte de la chambre au nez de la grosse et se tourna vers le vieux d’un air mauvais:


  — Ça vous plaît, hein, de piller les familles!


  Le vieux écarta les bras d’un air d’impuissance. La jeune fille s’approcha et posa une main aux longs doigts fins sur la caisse de l’instrument. Ce geste, qui avait la douceur d’une caresse d’amante, toucha l’antiquaire. Quand elle releva la tête, il crut voir une larme au coin de ses yeux.


  — C’était à papa, vous comprenez. C’est la seule chose que j’ai de lui.


  «Ah, la vache, elle me fait le coup des sentiments!» pensa le vieux. Il sentait le parfum des cheveux de la fille; son air fragile l’attendrissait. Bien sûr, la petite le menait par le bout du nez, mais il ne se sentait pas capable de faire son boulot en toute bonne conscience. La grosse blonde entra, l’air penaud. Un peu à regret, il proposa un chiffre. Elle cacha mal son plaisir quand elle comprit que non seulement il lui prendrait le violoncelle au prix fort, mais qu’il était prêt à payer en liquide..


  Arrivé chez lui, il s’installa devant l’établi. Sa bou­tique était située rue Mercœur. C’était à peu de chose près le même capharnaüm que dans l’appartement de la mère et la fille, les sous-vêtements en moins. Pour commencer, il entreprit de décoller l’étiquette de la caisse. Cela fait, il observa un long moment la signature de Vuillaume creusée dans le bois. Il ouvrit une série d’ouvrages, étudia les photos à la loupe. Pas de doute: il s’agissait bien d’une reproduction sur le modèle d’un violoncelle de Stradivarius, décennie 1690.


  Il était encore en train de compulser des articles quand le timbre de la porte retentit. «C’est fermé!» cria-t-il sans prendre la peine de se retourner. La petite voix qui lui répondit le fit sursauter. Clarisse se tenait sur le seuil. À l’instant où il vit son joli visage douloureusement tendu, le vieux sut qu’il allait faire une bêtise.


  Oh, c’est qu’elle ne demandait pas grand-chose: juste de pouvoir continuer à jouer de l’instrument, le temps qu’il serait en boutique. Elle disait être prête à travailler, pour mettre de l’argent de côté et le racheter. Le vieux se sentait incapable de refuser. Il lui fallut un moment pour admettre que la vue de cette petite remuait quelque chose en lui qui ressemblait à une émotion. Son vieux cœur n’avait pas connu ça depuis des lustres: à force de vivre au milieu de vieilles choses, copies d’antiquités plus vieilles encore, il avait fini par se racornir, oublier d’aimer. Alors, pour tromper le temps et l’ennui, il trichait, trafiquait.


  Clarisse bouleversa tout cela avec la tranquillité d’une enfant sûre de son bon droit.


  Elle arrivait en général en début d’après-midi, après ses cours à Jussieu. Elle passait un petit moment à épousseter les vieux bouquins de la devanture, mais le ménage n’était pas son fort, et elle préférait regarder le vieux travailler sur la signature du violoncelle. Celle-ci était maintenant invisible, toute la difficulté avait consisté à trouver un vernis de la couleur exacte, afin de recouvrir les traces de la falsification.


  Clarisse jouait, le soir, après la fermeture. L’homme la matait en douce quand elle maniait l’archet, jambes ouvertes sur l’instrument, sensuel comme le corps d’une femme. Il entendait le souffle de la caisse, taillée dans un bois déjà ancien au moment de la création du violoncelle. La fille, la tête un peu penchée, en tirait des plaintes sourdes qui rappelaient au vieil homme des étreintes longtemps oubliées. Parfois aussi, elle jetait vers lui un regard attendri: le regard d’une jeune femme en train de tomber amoureuse. Une partie de lui aurait aimé figer le temps pour explorer ses sentiments. Une autre, cynique, lui soufflait que le violoncelle était prêt à la vente.


  


  


  L’acheteur souleva la caisse. Son œil s’alluma en reconnaissant la forme de l’instrument, la position des chevilles. L’antiquaire, sûr d’avoir ferré son gibier, fit mine de n’avoir rien remarqué. L’autre s’épongeait le front, mal à l’aise.


  — Vous dites que c’est un instrument ancien?


  — Oui. Le bois date tout du moins du XVIIe siècle. Quant à la provenance, c’est difficile à dire…


  La stricte vérité: le gogo ne pourrait même pas clamer qu’on lui avait vendu un faux Stradivarius…


  — Ah, et pour le prix?


  L’antiquaire annonça une somme rondelette. Déjà, la main de l’homme glissait vers la poche de son veston. L’envie de faire une bonne affaire prenait le pas sur le sens commun; il transpirait. Gling! La sonnette de la porte fit tressaillir le client. Clarisse entra sans s’excuser, jeta un coup d’œil à l’instrument dans sa boîte ouverte. L’homme sembla reprendre ses esprits. Il se dirigea précipitamment vers la sortie en balbutiant «il faut que je réfléchisse».


  L’antiquaire s’apprêtait à refermer la boîte du violoncelle quand il remarqua la pâleur de la jeune fille, qui n’avait pas bougé d’un pouce. Il sourit de guingois, un peu surpris de se sentir honteux. Il se serait attendu à ce qu’elle crie, ou bien qu’elle pleure. Au lieu de ça, elle ouvrit calmement le petit sac qu’elle portait dans le dos, en sortit une enveloppe qu’elle lui mit entre les mains.


  — Vous pouvez recompter, y a tout ce que vous avez donné à ma mère…


  Il secoua la tête. Il la croyait, mais il ne voulait pas savoir d’où venait l’argent. Et puis quelle importance, il allait vendre l’instrument au moins trois fois son prix! Elle refusait de comprendre.


  — S’il vous plaît! Faites-le pour moi!


  Elle lui prit la main. C’était la première fois qu’ils se touchaient, cela le bouleversait. Il voulut la repousser, mais ses muscles restaient gourds. Elle se colla à lui; il sentait le souffle tiède de son haleine dans le cou.


  — C’est la dernière chose qui me reste de papa…


  Elle effleura sa manche, attrapa sa main.


  — S’il vous plaît…


  Elle avait remonté la main toujours immobile du vieux jusqu’à ses lèvres.


  — Vous m’aimez bien, non?


  Elle posa une série de baisers sur le revers de la main ridée, tachée de points bruns. Il essaya de se dégager:


  — Qu’est-ce que tu fais? Tu vois pas que je suis vieux et moche?


  Elle haussa les épaules et se colla plus étroitement à lui. «Mais moi, j’aime les vieux…» Il se sentait chavirer; les seins petits et durs de la fille, qui pointaient sous le T-shirt, le perçaient d’un désir qu’il n’avait pas ressenti depuis des années. Elle avait entrouvert la bouche. Leurs lèvres se trouvèrent. Doucement, elle repoussa le violoncelle et prit sa place sur la table. Il la regarda quand, impatiente, elle se tortilla pour défaire sa ceinture, faire glisser son jean. En dessous, elle portait une culotte blanche toute simple qui semblait déplacée: il aurait aimé la voir dans un des ensembles sulfureux étalés chez sa mère. Peut-être le comprit-elle, car elle souffla au moment où il la prenait dans ses bras «Tu ne m’en veux pas?». Il fit la seule chose qui pouvait gommer les craintes de la jeune femme: il l’embrassa. Puis doucement, avec beaucoup de tendresse, il plongea vers les replis de son sexe, qu’il excita de sa langue.


  Clarisse se cambra sous la caresse. D’abord, il se contenta de lécher de haut en bas, du clitoris à l’ouverture du sexe. Puis il se consacra au petit bouton, le faisant pointer presque douloureusement. Quand l’excitation atteignit son sommet, il plongea la langue dans la fissure en dessous. La fille se mordait les lèvres, mais le plaisir était trop fort. Jamais elle n’avait connu ça dans les bras d’un garçon: ils étaient tous trop pressés. Avec lui, c’était différent.


  L’antiquaire lui laissa le temps de reprendre ses esprits. Il avait allumé la lumière et détaillait son visage, l’air attendri. Leurs regards se croisèrent. Il s’approcha de son oreille pour lui souffler qu’il serait heureux qu’elle lui rende la politesse. Elle le regarda, étonnée par sa franchise. Elle voulait dire non, mais le souvenir du plaisir qu’il venait de lui donner était encore si présent qu’elle dépassa sa répugnance. Elle approcha la bouche de la verge déjà à l’air, persuadée qu’elle allait détester ça.


  Elle ouvrit les lèvres, tendit une langue prudente. Le sexe du vieux était très blanc, avec le gland couvert de peau. Elle ferma les yeux, se concentra sur ses sensations. Elle s’était attendue à quelque chose de plus mouillé, de plus intime, comme un baiser. C’était doux sous la langue, ni âcre ni désagréable. Elle ouvrit un peu plus la bouche et fit deux ou trois mouvements d’avant en arrière.


  Le vieux la regardait faire, étonné. Il avait manifestement affaire à une débutante. Cela l’attendrissait. Avec beaucoup de délicatesse, il lui donna des conseils. D’abord, il lui dit de décalotter le gland, ce qu’elle fit les yeux grands ouverts de surprise. Puis, il lui apprit à entamer la pipe par des petits baisers sur le gland, la hampe, les bourses même. L’effet ne tarda pas à se faire sentir; la verge, un peu chétive au début, gonfla.


  Il lui dit alors de laper par-dessous, en essayant de mettre beaucoup de salive. Il lui demanda pourquoi elle rougissait. «C’est à cause du bruit.» Effectivement, son pompier faisait maintenant des bruits humides. Il l’encouragea:


  — C’est bon, ces bruits-là. C’est quand c’est silencieux qu’il faut s’inquiéter.


  Toujours rougissante, elle ouvrit grand la bouche sur la verge maintenant dure.


  Il lui prodiguait encore des conseils, pour bouger en déplaçant le corps entier, pas seulement la tête, pour serrer par moments les lèvres, aspirer jusqu’à creuser les joues, pour titiller le frein avec la langue. Clarisse, à genoux, se sentait à la fois élève et maîtresse. La main sous sa culotte, elle se caressait nerveusement tout en suçant le mieux qu’elle pouvait. Un moment, le vieux cessa de parler. Elle leva les yeux vers lui, un peu inquiète. Son front était barré d’un pli, mais son visage était très calme.


  — Je vais jouir.


  Elle sentit un goût salé sur la langue. Sous ses doigts, sa motte devint chaude et molle. Un plaisir torrentiel coulait sous sa main, et elle voulait sentir son amant venir de même: elle aspira aussi fort qu’elle put. À l’instant où le vieux éjaculait, elle plongea l’index dans son vagin… se sentant partir, ses cris étouffés par la verge plantée dans sa bouche.


  


  Ce soir-là, elle se remit au violoncelle et joua dans la boutique une suite tout en douceur, sans partition. Le vieux était là, assis tout près. Elle sentait son regard suivre la ligne de ses épaules, de ses hanches, de ses cuisses. Alors, pour rester maîtresse d’elle-même, elle s’est mise à raconter son père, qui n’avait pas de nom et qu’elle avait rêvé d’année en année: il n’y avait pas grand-chose à dire, mais elle n’avait jamais avoué ses fantaisies à quiconque. Au moment de partir, l’antiquaire lui rendit l’enveloppe: elle se sauva en courant pour qu’il ne voie pas ses larmes.


  Toute la nuit, le vieux resta dans son lit sans dormir. Vers cinq heures du matin, il sortit de chez lui, le violoncelle sous le bras. Il arriva aux aurores à la porte de l’immeuble bourgeois, se trouva tout idiot devant le digicode. Il n’allait tout de même pas sonner à cette heure-là? Il s’apprêtait à retourner au métro quand la mère de Clarisse arriva. C’est elle qui le reconnut. Il refusa de monter à l’étage et lui donna la pitoyable excuse qu’il avait trouvée pour rendre le violoncelle: une histoire embrouillée d’erreur d’appréciation de sa part, d’absence de valeur marchande de l’instrument, et non, il ne demandait pas le remboursement. Oui, il comprenait, l’argent était déjà dépensé, mangé, disparu…


  En reprenant le métro pour rentrer chez lui, il se sentait bizarrement heureux. Là-haut, le ciel prenait les couleurs bleues d’une journée d’été. Il se surprit à siffloter.


  INSIEME


  Chloé Saffy


  Pour Maixent


  


  Ça faisait presque six mois qu’on s’était rencontrés et qu’on sortait ensemble.


  On baisait beaucoup, à un rythme effréné, que je n’ai jamais connu, et pourtant à trente ans, j’étais rarement resté plus d’un jour sans baiser. Depuis l’âge de dix-sept ans, ça en faisait des copines, des amantes, des amoureuses et des compagnes, ça a toujours été comme ça, quand je ne baisais pas sur une longue période, j’étais pas bien, je devenais con, plus con que d’ordinaire. Maintenant, je suis bien, mais j’ai pas toujours été comme ça. Connard, handicapé des sentiments, salopard insensible, c’est ce qu’elles me jetaient à la gueule quand elles n’en pouvaient plus de mon «manque d’empathie», ça putain qu’est-ce que j’ai pu l’entendre, à la fin je ne savais même plus ce que ça voulait dire. À les écouter, je me situais quelque part entre Christian Troy et Dexter Morgan. Alors que tout ce qui me manquait pour arrêter d’être con, c’était elle. Ma petite fille au physique de Betty Boop qui a trop forcé sur le goûter, «petite fille» alors qu’on avait pile le même âge, mais dans mes bras, elle avait toujours l’air de prendre dix ans de moins tout en restant la femme que j’aimais, ça me rendait fou de tenir contre moi ce que j’ai toujours pris pour un stéréotype qui n’existe que dans les bouquins.


  On baisait. On faisait l’amour. Je la sautais. Je la défonçais. On pourrait croire que je la forçais, que le pouvoir était entre mes seules mains, mais le pouvoir, on se le passait à tour de rôle. Elle avait tout le temps envie de moi, ma beauté charnue, j’adorais tenir son gros cul entre mes mains, je le lui disais et elle m’envoyait un petit coup de poing dans le torse, les joues rougies, puis éclatait d’un rire incroyable, et ça ne loupait pas, elle se cambrait deux fois plus, jusqu’à ce que je la soulève jusqu’au lit, que je lui claque les fesses qui rebondissaient sous ma main et faisaient une vague dans un même mouvement, je voulais littéralement lui bouffer son cul tellement il était beau. Elle n’avait pas à rougir de ses bonnes cuisses et son ventre moelleux, c’était tellement meilleur quand je la baisais, elle m’absorbait de tout son corps, je repensais aux films de Cronenberg et son obsession pour la Nouvelle Chair, et c’était ça que je tenais au bout de ma queue et de mes mains.


  Quand elle me suçait, j’avais chaque fois l’impression que c’était la première fois qu’on me faisait ça, je connaissais la sensation par cœur, mais parce que c’était elle qui le faisait, je me laissais faire, pratiquement sans jamais appuyer sa tête, souvent je lui caressais la nuque juste pour qu’elle n’oublie pas que j’aimais par-dessus tout la façon qu’elle avait d’enfoncer sa bouche très profond, de serrer ses lèvres, de faire la jonction avec ses doigts bien repliés, putain, comme un cockring qui, au lieu de m’empêcher d’éjaculer, me ferait venir deux fois plus vite. Incroyable, sa façon de rien oublier, pas même mes couilles qu’elle caressait la main humide, qu’elle faisait presque rouler dans sa bouche en me branlant de son autre main, c’est sans doute con ce que je vais dire, parce que tous les mecs diraient la même chose de leur copine, mais elle me suçait avec la gourmandise et la perversité d’une enfant avec son jouet préféré, je t’habille, je te déshabille, t’es à moi, rien qu’à moi. À nos débuts, impossible de lui rendre la pareille, je veux dire, quand je voulais aller entre ses cuisses, elle était gênée à mourir, elle stigmatisait à elle seule tous les dégâts que le porno a pu créer dans la tête des filles qui sont persuadées qu’on aime seulement se faire sucer et que les seules personnes qui voudraient mettre la langue dans leur sexe, c’est d’autres filles. Il a fallu que j’y aille doucement, progressivement, bon Dieu, cette petite folle a trouvé tous les arguments possibles, et bien entendu, c’étaient les plus irrecevables, les plus aisément contournables, elle pensait qu’elle n’était jamais assez propre, qu’elle ne sentait jamais assez bon, elle m’a tout fait, le coup de je suis mal épilée, ou croyant dur comme fer qu’elle serait moins désirable dans cette position, elle était le meilleur coup de la terre, le meilleur coup que j’aie jamais eu et elle se racontait encore ce genre de conneries. Et je lui disais je t’aime, je veux tout de toi, même ça, surtout ça, tu te rends compte que c’est là entre tes cuisses, au plus profond de ta chatte que se niche ton odeur la plus intime, que se concentre l’essence de ton être, et seulement, elle acceptait enfin que, moi aussi, je puisse enfin la tenir tout entière dans ma bouche.


  On s’est mis à faire que des trucs qu’elle n’aimait pas avant moi, comme le 69. On le faisait sur le côté pour moins se fatiguer et ça se terminait au concours de qui allait craquer le plus vite parce que l’autre jouait de la langue un peu trop bien. J’adorais ça parce que je gagnais chaque fois, je gagnais toujours quand on baisait, et de toute façon, elle ne jouait que pour perdre, si je l’avais laissée gagner, elle aurait beaucoup moins aimé. Je savais que ce qu’elle aimait dans cette position, c’était que ma bouche lui couvre entièrement la chatte, c’était la chaleur de ma bouche plus que le plat de ma langue qui la rendait folle, et quand je la gobais, elle s’enfonçait deux fois plus sur ma queue pour tenir la cadence que je lui imposais, elle était littéralement emportée par les secousses que je lui envoyais d’en bas, on était dans un pur mouvement perpétuel, jamais cette position ne m’avait vrillé le cerveau comme ça, à croire que nos bouches se rejoignaient par là. Quand elle n’en pouvait plus, que ses gémissements viraient aux plaintes pures et simples, elle rugissait presque je t’en prie, tu vas me tuer, ça ne loupait pas, elle m’éjaculait dans la bouche, un flot de mouille plus liquide que visqueuse. C’est là que je la prenais enfin, quand tous ses gonds avaient sauté, qu’elle était ouverte, si ouverte que je rêvais de pouvoir grossir ma queue à volonté en elle, c’était bon, si bon, elle dépassait de très loin tout le passé, peut-être aussi parce que c’était la première que j’aimais comme ça.


  On s’aimait tellement que le sexe était génial, et plus c’était génial, plus le reste suivait, plus le reste suivait, plus on s’aimait, et plus on s’aimait, plus on baisait comme des dingues. Si j’avais pu lui arracher la peau et qu’elle se reconstitue après comme un animal à sang froid, je l’aurais fait. Quand je la prenais, quelle que soit la position, je réalisais que je l’aimais à ne plus savoir comment lui dire, et que même la baiser ne suffisait plus, que même l’embrasser, la serrer dans mes bras était trop peu, que même quand j’allais et venais profondément dans son corps, je lisais dans ses yeux le même désespoir sublime, au final, c’est elle qui me giflait, jusqu’à ce que je l’étrangle à mon tour, et il fallait en arriver là pour pouvoir se dire à quel point on s’aimait. C’était presque parfait.


  Une nuit, alors que j’étais entre ses cuisses, indifférent à la tension dans ma nuque et aux pressions de mes mâchoires qui me conjuraient d’arrêter de la lécher comme ça, chaque fois pendant de très longues minutes, j’en étais là quand j’ai senti qu’elle n’y était plus, jusqu’à ce qu’arrive à moi un sanglot étouffé même à travers sa chatte. En relevant la tête, j’ai vu quelque chose de terrible sur son visage, une frustration vraie, et un moment, je me suis dit mais pourquoi, on ne se refusait plus rien déjà à ce moment-là, on avait plus de limites, pas parce qu’on cherchait la performance, mais parce que les barrières n’existaient déjà plus entre elle et moi. Alors pourquoi cette sensation qu’elle allait me pleurer dans les bras alors même que son sexe me pleurait du plaisir par centaines de larmes? Ma petite fille, ma toute petite fille que j’ai prise contre moi, son museau déjà mouillé contre mon torse, voilà qu’elle pleurait pour de bon, corps et visage, elle était entièrement contenue dans ce mélange de tristesse, d’amour et de regrets muets, et je lui disais parle-moi, parle-moi, elle m’a fait peur à ce moment-là, elle me faisait toujours peur quand cette tristesse s’emparait d’elle, parce que je savais qu’elle allait culpabiliser en me donnant les raisons, qu’elle allait croire que je ne trouverai pas ça important alors que tout ce qui la touchait était foutrement important pour moi. Et c’est là qu’elle a eu ces mots inimaginables je voudrai tellement que tu me suces…


  Que je la suce? Bien sûr, j’avais déjà aspiré son clitoris, suçoté ses lèvres, mais qu’est-ce qu’elle voulait dire avec cette détresse dans la voix? Et puis j’ai fini par comprendre. Elle voulait elle aussi se dresser et grossir dans ma bouche, s’ériger, bander vraiment et elle voulait pouvoir appuyer ma tête durement entre ses cuisses, ce qu’elle ne se permettait jamais quand je la léchais. Elle ne voulait pas être un mec, elle voulait être au même niveau que moi. Je comprenais tellement ce qu’elle voulait être à ce moment-là, je comprenais tellement ce qu’elle attendait de moi, mais de nous deux, il n’en restait pas moins que celui qui avait une bite, c’était quand même moi! J’ai relevé son visage là, là, et puis je l’ai redressée, qu’elle s’assoie contre le mur, car c’était ça qu’elle voulait, me voir d’en haut entre ses cuisses, elle a essuyé ses yeux, son nez, ses joues pleines de larmes, je l’embrassais doucement, il fallait qu’elle se calme. Comme elle était belle dans son chagrin, mon amour, ma toute à moi, à attendre un signal, alors même que ses cuisses s’écartaient à nouveau pour me laisser entrer. Et je lui ai dit demande-le-moi, elle n’a pas compris tout de suite, ou plutôt elle n’a pas osé le comprendre, mais je lui donnais la clé, je ne savais pas comment j’allais m’y prendre mais pour elle, j’étais capable de tout, même d’un truc aussi grotesquement impossible que de la sucer. Suce-moi. La déflagration dans sa voix, elle avait déjà changé de forme, mué sous mes yeux, ma divine amoureuse qui passait ses doigts dans mes cheveux pour enfin les enfermer dans son poing. Suce-moi. Ses lèvres gonflaient encore entre les miennes, je voulais la voir grossir plus que ça, comme elle n’avait jamais grossi, mais sa cervelle devait déjà envoyer des rafales de messages dans sa chatte, elle allait muter rien que pour moi. Son clitoris était monstrueux, magnifique, putain on y était et je me suis mis à la sucer pour de bon, mes mains bien plantées sur ses cuisses, ma bouche allant et venant, je m’enfonçais et elle disait suce-moi, suce-moi bien, les yeux en persiennes et ses doigts toujours dans mes cheveux. En fait, je n’arrivais plus à savoir si je réveillais le pédé en elle, ou si elle avait été chercher la gonzesse en moi. On pouvait échanger nos genres à volonté, j’en étais sûr, le jour où je voudrais qu’elle me baise, qu’elle me baise vraiment, qu’elle me lèche, elle y arriverait, elle se crispa fais-moi bander, fais-moi gicler, j’étais fou amoureux de ce petit mec qui se cachait dans le corps de ma beauté aux longs cheveux, aux paupières chargées de cils recourbés, aux hanches si moelleuses que je m’accrochais à elles avec fureur quand je la prenais par-derrière. Oui, j’allais la faire gicler de plaisir et me servant de son corps, j’enfonçais deux doigts dans sa chatte, les ramenant vers moi, toujours en train de la sucer, j’allais la faire jouir, et j’allais avaler, elle voulut arracher ma tête d’elle, mais j’étais plus fort, comme toujours, c’est moi qui gagnerai, elle a eu un cri qu’il me semble avoir entendu pour la première fois dans sa bouche, un cri de bonheur et d’effroi. J’étais barbouillé jusqu’au menton, jusqu’au cou, elle avait retrouvé cette lueur rose post-orgasme, pastilles émouvantes sur ses joues, son sourire aussi, ma femme, ma petite fille, mon entité bi-genre, mon amour, j’aurai bien trop peur de te perdre maintenant, je t’aimerai toujours, toujours, si je te perds, je meurs, comment vouloir une autre que toi. Tout cela, je lui ai dit parce que pour une fois, je ne faisais pas que le penser, je le vivais. Plein. Fort. Violent. C’était la première qui me donnait à ce point envie de vivre. Quand les limites ont foutu le camp comme ça, ce n’est pas le bout du chemin, c’est le commencement. Plus rien ne semble impossible, infaisable, inavouable, inatteignable. Tout ce dont on peut avoir peur, c’est de finir par s’entretuer de plaisir et de bonheur.


  Putain… J’ai écrit tout ça au passé, comme si c’était révolu, qu’on n’était plus ensemble… Alors qu’elle est partie faire le marché comme tous les dimanches, elle ramènera sans doute un poulet rôti, quelques légumes à poêler, du pain frais, elle préparera peut-être un dessert en rentrant, mais je la connais, quand elle arrive avec son caddie à commissions, elle préfère me laisser cuisiner et se rouler en boule sur le canapé pour bouquiner. Après on mangera, on regardera peut-être un film, ou on sortira, mais avant de sortir, sûr qu’on baisera. Parce que ce matin, elle a juste eu le temps de me coincer contre l’évier alors que je venais de retirer mon café du feu, elle m’a sucé avant même de prendre son petit-déj, ça ne lui arrive presque jamais, trop besoin de sa dose de calories, mais hier soir, on s’est couchés crevés et c’est ce matin, qu’elle a pris son dû, avec sa mine chafouine qui me fait tellement rire, qui m’excite aussi. Mais comme je n’ai pas joui et que j’ai fini par la pousser vers ses tartines en lui disant de prendre des forces, sûr qu’on terminera ça tout à l’heure. Même si on ne termine jamais rien. On ne commence rien non plus. On vit.


  — Qu’est-ce tu fais?


  — J’écris un truc à propos de nous.


  — Fais voir…?


  — Ouais, mais je sais pas encore ce que je vais en faire. Le publier… Ou aut’ chose…


  — T’es con… Tu sais bien que personne croira ce que t’as écrit là. Personne croira à ce qu’on fait.


  — Tu penses vraiment que c’est si inconcevable qu’on puisse s’aimer comme ça?
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  Nora James


  Pour R.


  


  Avec Arnaud, cela n’allait plus depuis un moment déjà. En quelques années, on était passé du fougueux «mon amour» à un tendre «mon cœur», pour finir à un «ma puce» vaguement affectueux. Pourtant, durant les deux premières années, nous étions si amoureux que faire l’amour était une obsession permanente pour nous deux. Dès qu’il était absent, le vide qu’il laissait en moi se remplissait de désir inassouvi. Un désir sournois qui me tourmentait au point de me rendre presque folle: j’avais envie de son corps, envie de sentir sa peau sous ma bouche, sous ma langue, goûter son odeur, le sel de sa transpiration…


  J’ai le souvenir très précis d’un après-midi de printemps particulièrement délicieux. Arnaud et moi avions rendez-vous avec une banquière: nous envisagions d’acheter notre tout premier appartement en commun, tremblant à l’idée de franchir ce pas si symbolique, mais terriblement impatients de partager le même toit. Ce jour-là, nous avions coupé à travers les jardins du Luxembourg pour rejoindre Montparnasse plus vite. Nous marchions en silence, nos pas s’imprimant dans les graviers à un rythme saccadé. Je le sentais un peu fébrile: l’appréhension du rendez-vous, ou la chaleur moite de cette journée, pensais-je…


  — Je la connais pas, cette robe… finit-il par me dire.


  — Ah bon?


  Puis, j’ajoutai, hésitante:


  — Elle est trop légère, tu crois?


  — Non… Elle est légère juste ce qu’il faut, ajouta-t-il avec un sourire malicieux.


  Nous fîmes à nouveau quelques pas.


  — Tu portes une culotte en dessous?


  Je ne pus retenir un rire de vierge effarouchée.


  — Évidemment que je porte une culotte!


  — Prouve-le…


  Je levai les yeux au ciel, feignant d’être agacée par son petit jeu.


  — Tu peux la deviner par transparence à travers le tissu de ma robe…


  Il regarda mon postérieur avec attention, pendant que je marchais, jouant les experts.


  — Désolé, je ne vois rien de suffisamment probant.


  — Alors, comment veux-tu que je te le prouve?


  Il me regarda avec un petit sourire qui avait de la suite dans les idées, me prit la main, m’emmena derrière un petit pavillon du jardin. Là se trouvait un petit escalier dissimulé par quelques buissons, qu’il me fit descendre à la hâte, avant de me plaquer avec force contre une porte qui semblait fermée. Il me regarda intensément un long moment, puis s’approcha de moi, lentement, et me prit par la taille. Sans me quitter des yeux, il glissa sa main sous ma robe, et la posa sur le tissu de ma petite culotte en dentelle. Il caressa quelques secondes mon sexe à travers le tissu, puis se mit rapidement à genoux, agrippant à deux mains ma culotte pour la faire tomber à mes chevilles. Je levai les yeux un instant vers le chemin, paniquée à l’idée que quelqu’un puisse nous surprendre. Mais je sentis au même moment ses lèvres m’embrasser voluptueusement entre les cuisses, et m’abandonnai en quelques secondes. Sa langue se faufila en moi, dans un mouvement d’une sensualité absolue. Il prit une de mes cuisses, la posa sur son épaule, pour m’obliger à m’ouvrir à lui, à son désir… et au mien en même temps. Il m’embrassait le sexe amoureusement, et mon désir montait au fur et à mesure de la caresse de sa langue.

  La chaleur, la douce brise, Arnaud à genoux devant moi, entièrement dévoué à mon plaisir, et le risque d’être surpris, voire observés en secret par un inconnu: tout cela fit monter mon plaisir en quelques minutes. Fébrile, excitée, le cœur battant, je posai ma main sur sa tête, et m’agrippai à ses cheveux, craignant de chanceler de plaisir, avant de m’abandonner à la jouissance…


  Nous arrivâmes bien évidemment en retard au rendez-vous. Après avoir cherché ma culotte, qu’il avait cachée et refusait de me rendre, je me résignai à rester nue sous ma robe. La banquière nous reçut avec un bonjour froid et administratif. Durant tout le rendez-vous, Arnaud prit un malin plaisir à garder une main sur ma cuisse, la faisant parfois glisser vers des endroits interdits. Ce seul contact à travers le tissu, après les suaves minutes passées à la dérobée, suffit à me troubler. Je passai tout le rendez-vous totalement hors du temps, uniquement concentrée sur sa main, et le fait que je n’avais rien sous ma robe, tandis que la banquière aux lunettes rondes débitait ses taux d’intérêt et ses simulations de prêt.


  En sortant, je lui reprochai de m’avoir mise dans une situation impossible. Il me regarda, sourit, m’embrassa tendrement sur la joue en me prenant la taille. Je ne pus m’empêcher de sourire à mon tour: comment pouvais-je en vouloir à un homme capable de transformer un rendez-vous à la banque en rendez-vous délicieusement sensuel?


  


  Ainsi se déroulèrent les premières années de vie avec lui: une suite infinie de soirées coquines et de délicieux impromptus… Jusqu’à ce que, inévita­blement, la passion des premiers instants s’essouffle. En l’espace d’à peine huit ans, nous étions pathétiquement tombés dans tous les clichés de la routine amoureuse que nous nous étions toujours juré d’éviter: nous avions acheté un appartement à deux, fait Ikea à deux pour le meubler, enregistré un message répondeur à deux, fait les puces de Saint-Ouen à deux, pris un chat à deux, et… arrêté de faire l’amour à deux. C’était venu tout seul, comme une sale habitude s’installe sans qu’on s’en aperçoive.


  Alors, était venu le temps humiliant du baiser sur la joue. Le petit baiser sur la joue qu’il vous donne du bout des lèvres pour vous dire bonne nuit, avant de vous tourner le dos pour s’allonger, et de tendre le bras vers la petite lampe de chevet. Le temps où le «clic» de son pouce sur l’interrupteur, qui des années plus tôt aurait suffi à vous exciter, vous fait l’effet d’un coup de massue.


  Seule dans le noir, encore pleine de frustrations que je n’osais même plus m’exprimer, j’étais contrainte de me contenter de son baiser sur la joue. La tendresse a quelque chose de merveilleux, mais lorsqu’elle succède à la passion, elle a le goût des miettes de brioche qui restent sur la table. Et vous les ramassez une à une avec votre doigt, car vous savez qu’après, il ne vous restera plus rien.


  


  C’est là qu’Il fit irruption dans ma vie. Une rencontre sur internet, quelques mots échangés et une connivence immédiate. Le virtuel a ceci de plaisant qu’il nous fait embrasser l’attente de manière exquise. Ainsi, chaque jour, j’attendais avec fébrilité ses messages, qui ravivaient mon désir aussi sûrement qu’une poignée de sel aurait attisé une plaie ouverte. Il me racontait son ressenti, ses attentes, des choses intimes qu’Arnaud ne me confiait plus depuis longtemps. Très vite, des envies d’un autre ordre firent irruption entre les lignes. C’est moi qui fis, progressivement, de nos échanges écrits des jeux sensuels de plus en plus poussés. Il m’avait confié qu’il était frustré dans son couple. Ce fut un point commun de plus entre nous. Là où Arnaud me donnait la sensation de ne plus être qu’un meuble parmi tant d’autres, Lui redonnait vie à mon corps que j’avais si longtemps délaissé, oublié, négligé.


  Au bout de quelques semaines de correspondance régulière, je lui envoyai ce message, laconique: «Doit advenir un temps où les fantasmes prennent corps. Rendez-vous lundi, à 18 h, Villa Germain, chambre 14. Une enveloppe te sera remise à la réception. Je t’attendrai dans la chambre.»


  C’était un petit hôtel charmant, près de la place des Vosges, qui avait des airs de vieille pension vénitienne, avec ses murs ocre, sa petite cour intérieure pavée, et ses glycines tombant en cascade des balcons. N’ayant pas eu de réponse à mon mail, je me rendis au rendez-vous sans savoir s’il viendrait. Sans doute hésitait-il: passer d’une infidélité virtuelle à une infidélité réelle n’était pas chose aisée.


  


  La chambre se trouve au dernier étage, et donne sur la cour. En montant les escaliers, j’ai un instant la respiration coupée, comme sous le coup d’une émotion qui n’est encore qu’à venir. Je suis tellement excitée que j’ai la sensation de sentir déjà sa peau contre ma peau, sa langue dans ma bouche. La chambre est propre et sobre. Une légère odeur de vanille flotte dans l’air. Je m’empresse de fermer les volets pour plonger la pièce dans l’obscurité, puis me déshabille, ne gardant que mes sous-vêtements. En accrochant mes vêtements à un joli portemanteau qui se dresse dans un coin, je m’aperçois que je tremble. Mon souffle est oppressé, j’entends les battements de mon cœur, et tout mon corps est dans en état de fébrilité intense. Je vais me cacher dans la salle de bains attenante, et reste dans le noir. Peu de temps après, il pénètre dans la chambre. Il s’assoit, je le devine, installé dans le gros fauteuil qui trône au milieu de la pièce. La chambre est à nouveau plongée dans le noir, je sors de ma cachette. Je sens à sa respiration qu’il vient de percevoir ma présence, et devient nerveux. À tâtons, j’avance jusqu’au fauteuil, derrière lequel j’ai laissé un foulard, que je noue sur ses yeux. J’ai pris soin de choisir un tissu léger, pour qu’il puisse deviner au travers les contours de mon corps, de mon visage. Juste deviner. Puis j’allume une petite lampe de chevet, qui offre à la chambre un éclairage rouge diffus.


  À partir de ce moment-là, tout se déroule comme une partition finement écrite: je m’agenouille devant lui, cuisses écartées. Mes mains remontent le long de son pantalon, se faufilent à l’intérieur de ses cuisses. Je déboutonne son pantalon. Je m’arrête après seulement deux boutons, et je sens sa respiration s’accélérer. Il est suspendu au moindre de mes gestes. Le moindre de mes frôlements est une esquisse de désir, une ébauche de débauche. Délaissant pour un temps son entrejambe, j’ouvre avec appétit sa chemise pour découvrir son torse nu. Ma main glisse sur sa peau. Le chemin que suivent mes doigts sur son corps est doux, chaud, comme des traces de pas dans le sable. Je dégrafe mon propre chemisier, et saisis sa main droite, que je glisse de force dans mon soutien-gorge. Il frémit, il halète, je devine que son sexe durcit. Je me redresse, me penche vers lui, et dépose un baiser dans son cou. Un premier léger et sensuel, puis un autre plus vorace. Ma langue se promène à présent sur son corps… son torse… elle s’attarde sur son nombril. Il ne peut retenir un petit gémissement… Soudain, pris d’un élan bestial, il se penche vers moi à l’aveugle, et entreprend de me dévorer de baisers. Sa main s’enfonce dans mon soutien-gorge, saisit mon sein gauche, tandis que l’autre se fraye un chemin dans ma culotte, pour caresser mes fesses. Il m’embrasse goulûment la nuque. Je le repousse doucement sur sa chaise: c’est moi qui mène le jeu, je veux qu’il se laisse faire, s’abandonne. Je me rapproche de lui, pour que mes seins frôlent son torse. Je lui fais sentir la caresse de mes tétons sur sa peau. Je me colle à lui, et, tandis que mes lèvres baisent le bas de son ventre, je défais les derniers boutons de son pantalon, glisse ma main droite dedans. Je prends son sexe à pleine main, le caresse de ma joue. Il pose sa main dans mes cheveux, délicatement. Je commence à le branler, tout en léchant ses testicules… C’est chaud, c’est bon. Ma langue remonte le long de son sexe tendu… il est beau, puissant… je le lèche goulûment, l’embrasse, promène ma langue dessus… Je le caresse avec mes seins… plus fort…. Je sens l’excitation monter en moi… en lui… Fébrile, transpirante de désir, je passe ma langue entre ses testicules, langoureusement, en prend un en bouche, joue avec…


  Ma langue caresse sa queue de bas en haut, s’enroule autour de son gland… une fois… deux fois… je le lèche, le fais rouler dans ma bouche… il gémit… Je savoure, je prends mon temps. J’adore le sentir à ma merci. Je redescends un moment pour le frustrer exprès, et m’amuse à nouveau avec ses testicules. Il brûle de désir, je le devine aux ondulations de son bassin. Alors, je remonte à nouveau, en léchant sa verge de tout son long. Et je prends son sexe en entier, d’un coup, dans ma bouche bouillante de désir…. il pousse un gémissement de plaisir, qui m’excite au-delà de toute raison. Je fais aller et venir de plus en plus vite sa queue dans ma gorge assoiffée. Mes mains sont posées sur ses fesses, et les caressent, s’aventurent parfois entre ses cuisses… il ferme les yeux, se cambre… je prends son sexe plus en profondeur… Sa respiration s’accélère, il passe sa main dans mes cheveux…. pendant que je suce sa queue avec avidité, je lui prends une main pour la poser sur mon sein… Je le sens redoubler d’excitation, sa verge est plus dure que jamais… Je ne la lâche pas. Je la suce, l’aspire, la lèche, la caresse, la veux pour moi, rien que pour moi…. Je l’entends tenter de retenir un gémissement, comme pour garder le plaisir en lui. Son corps se crispe. Je sais qu’il est au bord de la jouissance… Soudain, il agrippe fermement ma chevelure, et d’un brusque coup de reins, enfonce son sexe violemment au fond de ma gorge. Il étouffe un cri de plaisir, tandis que je sens son sperme jaillir dans ma bouche. Son corps se relâche, il soupire, exténué, tremblant. Je laisse s’écouler un peu de son sperme entre mes lèvres humides. Il en tombe sur mon sein… je l’étale avec un doigt, puis lèche mon doigt une dernière fois, savourant égoïstement l’instant comme une victoire à l’arraché…


  


  Après cela, je quittai la chambre sans un mot. Quelques minutes après mon départ, il trouverait une lettre sur le lit. Un court message d’adieu de son inconnue, expliquant que ce moment passé dans la petite chambre serait leur unique rencontre. Que ses messages allaient lui manquer, mais que c’était mieux ainsi. Qu’il ne verrait jamais son visage. Mais que c’était mieux.


  Alors, il quitterait la petite chambre de la Villa Germain, se retournerait une dernière fois vers les glycines de la cour, se demandant si ce qu’il venait de vivre n’était pas un rêve. Puis Arnaud rentrerait chez lui pour retrouver celle qui partageait sa vie depuis huit ans déjà, et qui l’aimait tendrement. Oui, je l’aimais, au point de lui avoir créé une maîtresse virtuelle sur mesure, la femme idéale que je n’étais plus à ses yeux, pour lui permettre de céder à l’infidélité sans le perdre pour autant.


  Et devant lui, je ferais comme si de rien n’était.


  UN HOMME À MOI


  Sabrina Dumon


  Il m’a donné rendez-vous dans un hôtel minable. Un de ces taudis à bas prix, que l’on trouve aux sorties d’autoroute, ou dans les zones industrielles. De ces clapiers où se tirent honteusement des coups à la va-vite.


  Je me gare sur le parking et reste dans ma voiture, à contempler le bâtiment grisâtre. Pourquoi avoir choisi ce bunker? Pourquoi cet établissement sordide? Ce n’est pas dans ses habitudes.


  Alors que j’hésite à m’extraire de la voiture, j’avise un couple qui sort du Formule 1. Lui, le style routier, tricot de corps sur ventre bedonnant. Il s’enfuit de l’hôtel, le regard rivé sur ses chaussures boueuses, la queue entre les jambes, sans un regard pour la fille. Elle, le visage surchargé de maquillage, les yeux cernés, la chair flasque. Elle repeint ses lèvres grasses d’un rouge agressif. Puis elle s’allume une cigarette et s’adosse à un pilier, près de l’entrée.


  Soudain, je comprends. Il m’a emmenée dans un hôtel de passe. Il veut me faire l’amour au milieu de putes. Je m’imagine dans la chambre avec lui, tandis que de l’autre côté de la cloison, un commercial se fait sucer sans joie, ou que deux militaires en permission fourrent en sandwich une pétasse ramassée en boîte.


  Ma respiration s’accélère, mon cœur s’emballe. Je pourrais très bien remettre le contact et quitter ce parking glauque, mais je ne le fais pas. Je contemple la pute qui finit sa clope, et je m’aperçois que je mouille.


  Il a encore une fois tout compris. Que cette situation humiliante éveille en moi des désirs honteux.


  Mon portable se met à vibrer et m’arrache un petit cri de surprise. C’est lui. Il a dû voir la voiture depuis la chambre. Le message est laconique: «21».


  Je me décide et sors du véhicule. Les yeux baissés, la tête dans les épaules, je m’engouffre dans l’hôtel. En passant devant la pute, je ne peux m’empêcher de l’observer à la dérobée. Nos regards se croisent, j’aperçois sur son visage fatigué un petit sourire à la fois narquois et désabusé.


  


  La chambre est telle que je me l’imaginais. Minuscule, les murs recouverts d’un mauvais crépi sale. Derrière une porte coulissante, je devine la salle d’eau en plastique thermomoulé. Une couverture synthétique aux couleurs criardes recouvre un lit carré. J’y aperçois des trous de cigarette et me demande combien elle a déjà épongé de litres de foutre.


  La chaleur est étouffante, et je sens la sueur me couler le long des reins.


  Il se tient négligemment appuyé contre le mur, son éternel sourire au coin des lèvres. Putain, qu’il est beau!


  Je me sens maladroite, timide. Je ne sais que faire, comment agir. Je pose mon sac à main sous une table et enlève ma veste. Mon chemisier est trempé.


  Il s’approche de moi, et du bout des doigts, me caresse la joue.


  – Pile ou face?


  Que veut-il dire? Je bredouille, lui demande de répéter.


  Son sourire s’accentue.


  – Je te demande de choisir: pile ou face?


  Je choisis face, sans savoir où il veut en venir. Il sort une pièce de sa poche, la lance, la rattrape, la pose sur son poing: face.


  – Le hasard a tranché: ce soir, c’est toi qui choisis. Tu me demandes tout ce que tu veux, j’obéirai.


  Je m’interroge. Combien de fois déjà a-t-il fait ce numéro à d’autres filles? Avec combien d’autres salopes a-t-il joué à ce jeu-là?


  J’inspire profondément. Ne pas le décevoir. Ne pas me décevoir. Qu’il garde à jamais dans sa chair le souvenir de cette nuit. Il en a baisé des dizaines avant moi, et en baisera des dizaines après. Mais que je sois celle qu’il regrettera le plus lorsque les ravages du temps l’auront rattrapé, que les gamines comme moi ne se retourneront plus sur son passage, et que son sexe deviendra flasque pour le reste de sa vie.


  — Fous-toi à poil!


  Le propre son de ma voix m’étonne. Il est dur. Tranché. Plus que je ne l’imaginais. Lui aussi a perçu ce changement. Son regard s’allume, et son sourire se fait rictus.


  — Allez, déshabille-toi!


  Sans me quitter du regard, il s’exécute. Ses habits volent, le voilà nu. Même ainsi, debout dans cette chambre minable, il garde la classe. Je baisse les yeux malgré moi pour lui regarder le sexe. Il bande déjà, et je sens ma chatte devenir moite.


  — Allonge-toi. Sur le dos.


  Il obéit, et je contemple ce corps gracile, aux muscles finement dessinés. Son regard pénètre en moi et me noue la gorge. Son membre dressé m’appelle, et j’ai toutes les peines du monde à me contenir.


  Je me déshabille à mon tour. Lentement. Je garde mon soutien-gorge transparent, ainsi que mon boxer en dentelle. Je sais que ces sous-vêtements l’excitent. Je pense garder mes bas, mais une idée me traverse l’esprit. Je les fais glisser le long de mes jambes, et je devine une pointe de déception dans son regard.


  S’il savait…


  Je m’approche de la tête du lit, les bas à la main. Je regarde l’étagère qui surplombe le matelas et constate avec satisfaction qu’elle est suffisamment basse. Je lui agrippe alors un poignet, que je lève à la hauteur du montant, et je l’attache à l’aide du bas. Je contourne le lit et fais de même avec son autre main. Je l’ai fermement attaché, et je me sens de plus en plus forte. L’excitation le gagne également. Son sexe a encore gonflé, et les pulsations sanguines lui font battre la mesure.


  J’ai envie de m’accroupir au-dessus de cette barre magnifique, d’inspirer à fond et de me l’enfoncer d’un coup sec, sans préliminaires. Qu’elle me déchire, me remplisse et me fasse mal. Mais je me retiens. Pas tout de suite…


  Je ne l’ai pas encore touché. Je veux le faire attendre, lui aussi. Je sors un foulard de mon sac et lui bande les yeux. Ainsi, il est à ma merci. Je me penche à son oreille et lui murmure:


  — Tu ne fais rien… Tu ne dis rien… Tu ne demandes rien… Tu te laisses faire.


  Je sais qu’il ne peut pas me voir. Qu’il me devine, me sent et s’interroge. Il veut me provoquer et écarte les jambes. Son corps forme une croix, au centre de laquelle se dresse son énorme queue. Je me tiens au bout du lit, glisse mes doigts dans mon sexe trempé. Je me mords les lèvres pour ne pas gémir. Je ne veux pas qu’il sache ce que je fais. Il est à ma merci, suppliant, et ça me rend folle. Je prends des poses obscènes, moi d’habitude si timide. Je m’exhibe, me cambre, écarte mes lèvres et mes fesses sans qu’il me voie. Je me branle frénétiquement et me malaxe les seins avec rage tout en retenant ma respiration pour ne pas qu’il m’entende haleter. J’ai la tête qui tourne, mes jambes tremblent, et je tombe à genoux entre ses jambes ouvertes.


  Avec une férocité animale, je lui engloutis le sexe. Il a un hoquet de surprise. Pas de préliminaires ou de petits coups de langue sur le ventre et le gland, non, je le suce à mort, d’entrée de jeu. Je n’arrive plus à me contrôler, je le pompe à me faire mal. Son sexe est trop gros pour que je le prenne en entier, mais je m’en fous, je l’avale au maximum. Je sens mes mâchoires se tendre, mes joues se creuser, son gland me taper au fond de la gorge, et je le suce comme une folle en grognant comme une bête.


  Je l’entends gémir et je sens sa bite chaude gonfler encore dans ma bouche. Si je ne me calme pas, il va jouir tout de suite.


  Mais je ne veux pas.


  Cet homme est à moi. À mon entière merci. Je le sucerai toute la nuit s’il le faut, mais il m’appartient. J’ai conscience que le sucer ainsi, comme une pute en chaleur, peut paraître avilissant, mais je sais bien, au fond de moi, qu’avec son sexe entre mes lèvres, c’est moi qui le domine et le tiens en laisse.


  Avec regret, j’interromps ma pipe et tente de reprendre mes esprits. Sous le foulard qui lui cache les yeux, je devine ses mâchoires serrées. Tu aimerais que je te reprenne, hein? Tu aimerais sentir à nouveau ma langue épouser la forme de ta queue? Ou que je te branle avec douceur pendant que je te lèche les couilles?


  Patiente un peu, mon tout beau. Je vais te faire jouir, oui. Comme jamais tu n’as joui. Mais c’est moi qui déciderai quand et comment.


  Je vais dans la salle de bains et me sers un verre d’eau. Je m’efforce de le boire doucement. Maintenant que je suis calmée, il s’agit de faire durer le plaisir. Je vais tailler à ce salaud la plus belle et la plus longue des pipes. Et toutes les petites putes qui me suivront auront beau le pomper à leur tour, ce ne seront que des fellations de débutantes, malhabiles et bâclées.


  Je retourne me mettre à quatre pattes entre ses cuisses. Cette fois, je l’attaque en douceur. J’ai décidé de ne pas me servir de mes mains. Je ne veux que mes lèvres et ma langue sur son sexe tendu. Je le lèche tout le long de la tige, en de patients et langoureux allers et retours. Ma langue s’enroule autour de son gland, puis redescend doucement, pendant de longues minutes. Je suis trempée, mon humidité coule le long de mes cuisses. Alors, sans cesser ma succion, je retourne me fouiller la chatte. Je me sors le clito et le caresse en rythme. Sous l’effet de l’excitation, j’ai cessé mes coups de langue pour recommencer à le pomper. Mes mouvements de nuque épousent ceux de mon doigt. Je me branle et le suce en cadence, de plus en plus vite, de plus en plus profond. Je le sens à nouveau prêt à exploser. J’arrête mes mouvements, mais la frustration est trop douloureuse. Je veux qu’il me fasse jouir, seulement j’ai peur qu’il ne puisse se retenir si je commence à le chevaucher.


  Alors, je remonte le lit sur les genoux, viens m’asseoir sur son visage. Sans ménagement, je lui colle mon sexe trempé sur la bouche, l’agrippe par les cheveux, l’oblige à me lécher. Je lui imprime une cadence infernale, je veux qu’il me broute comme je le suce, sans répit ni temps mort. Je sens sa langue qui me pénètre, il secoue la tête dans tous les sens, comme s’il voulait me la rentrer dans la chatte, il me mordille le clito, le suçote, le lèche. Je lui tiens la tête de toutes mes forces, mon bassin s’agite frénétiquement, et enfin, je jouis dans un long miaulement. Au plus fort de mon orgasme, je me sens ruisseler sur son visage.


  Je m’allonge à ses côtés, mais je ne suis pas rassasiée. Le nez contre sa joue luisante, je sens l’odeur forte de mon sexe. À petits coups de langue, je lui lèche la figure et savoure le goût salé de mon propre sexe.


  J’ai encore plus envie de lui. Et je veux qu’il me supplie de le finir.


  Alors, je retourne entre ses cuisses et recommence à le sucer, encore et toujours. Quand je le sens prêt à jouir, je m’arrête, me repose quelques minutes, la tête sur son ventre. Je lui griffe délicatement les cuisses de mes longs ongles, lui malaxe les couilles avec douceur. Je lui crache sur le gland et le branle à gestes lents, puis je le pompe férocement, encore et toujours.


  Au bout d’une heure de ce petit jeu, je sens mes lèvres qui se crevassent, ma nuque qui devient douloureuse, mais surtout, je le sens bander moins fort. Il est trop excité, et à force de repousser l’échéance, je crains que son sexe ne perde de sa sensibilité. Il lui faut un coup de fouet.


  Je le saisis par les hanches, l’oblige à relever le bassin, les jambes à demi relevées. Puis je lui agrippe la bite d’une main pendant que je le lèche en dessous des couilles. Je descends de plus en plus et finis par lui laper le cul. Il remue alors en tous sens, mais je tiens bon et je lui force l’anus avec le bout de ma langue.


  Je ne sais pas s’il tente de se dérober, ou s’il implore au contraire que j’accélère le mouvement. Mais il n’a pas à décider. Pas ce soir.


  Il y a dix jours, il a profité qu’il me baisait en levrette pour me sodomiser. Je n’ai pas eu le temps de protester. Il ne m’a rien demandé, m’a agrippé la nuque, m’a craché entre les fesses, m’a enculée.


  Alors à mon tour, sans crier gare, je lui glisse un doigt dans le cul. Il s’agite, se contracte et tente de m’échapper, mais plus il bouge, plus mon majeur s’enfonce. Finalement, il semble accepter mes choix, cesse ses ruades, et tandis que mon doigt va et vient dans son anus, je lui lèche les couilles en le branlant frénétiquement.


  Je sens qu’il est temps d’en finir.


  Je lui enlève le bandeau des yeux et lui ôte les bas qui lui entravent les poignets. Il est ruisselant de sueur. Il a les mâchoires crispées et les yeux exorbités. Sitôt le deuxième bas enlevé, je retourne au bout du lit et me mets à quatre pattes. Je m’enfouis le visage dans les bras et me cambre au maximum, ouverte, offerte, prête à me faire prendre en levrette ou même, si telle est son envie, à me laisser enculer à nouveau.


  Mais contre toute attente, il saute du lit, le contourne, m’agrippe par les cheveux et me relève la tête brutalement. Surprise, je pousse un cri de douleur, mais il s’en fout. Il se tient la queue à pleine main. Elle est énorme, congestionnée. Il me fouette le visage avec, me l’écrase contre le nez, contre les yeux. Il se branle comme un furieux en me giflant avec son sexe. Je mouille comme une folle et, la bouche avide, tente de le lui avaler.


  Il me saisit alors la tête entre ses deux mains puissantes, me l’immobilise et, dans un grand coup de reins, me fourre sa bite jusqu’au fond de la gorge. Je réprime un spasme et comprends où il veut en venir. Pendant plus d’une heure, je l’ai sucé, repoussant un nombre incalculable de fois le moment de sa jouissance, sourde à ses supplications. Alors, il veut me faire payer et finir comme on a commencé.


  Il me baise littéralement la bouche. Ma tête est maintenue dans un étau, et son sexe navigue à une vitesse folle.


  Il me pistonne comme un animal en rut. Sa bite rentre et sort de ma bouche de plus en plus vite. Son gland force tout, se cogne contre mes dents, me martyrise les lèvres, me déforme les joues, s’enfonce dans ma gorge. Je gémis de douleur et de plaisir mêlés et jappe comme un chiot chaque fois qu’il me l’enfonce.


  Je ne veux pas être en reste: je serre les lèvres à les faire saigner, ma langue s’agite à toute vitesse, et je sens la grosse veine de son sexe gonfler. Il va exploser. Je lui attrape les couilles, les serre doucement.


  Il pousse un long râle et jouit enfin dans ma bouche. Son sperme jaillit avec une puissance telle que des jets chauds et salés me coulent directement dans la gorge. Son sexe lâche tant de foutre que je n’arrive pas à tout avaler. De longues chandelles de sperme débordent de ma bouche et coulent le long de sa bite.


  Ses jambes se dérobent, et il tombe à la renverse sur le lit. Je l’enjambe et lèche à petits coups de langue tout le sperme répandu que je n’ai pu avaler.


  Son sexe commence à dégonfler, sa respiration s’apaise, devient régulière et profonde. Il s’est endormi, anéanti par la jouissance. Alors je me love contre ses jambes, pose ma joue sur sa cuisse et le reprends entre mes lèvres. Mais je ne le suce plus. Plus maintenant. Je veux juste m’endormir à mon tour, avec son sexe dans ma bouche, car tant que je le tiendrai entre mes dents, il n’osera pas me quitter.


  Avant de m’assoupir, j’aperçois un reflet métallique dans la moquette. C’est la pièce qu’il a lancée tout à l’heure et qui est tombée de son pantalon. Côté face. Je ferme les yeux.


  LE PLAFOND


  Ian Cecil


  Connaissant mon affection pour La Musardine, une amie m’a envoyé un courriel, me demandant de le réécrire avant de le proposer à la publication. Le voici:


  


  Cher Ian,


  Je viens de découvrir un peu tard que La Musardine lançait une collection de nouvelles. Si tu l’en juges digne, tu pourras envoyer à ton éditeur préféré le récit du moment le plus important de ma vie. (Combien en as-tu déjà écrit, petit coquin?)


  Tu comprendras ici pourquoi, l’été dernier, tu as retrouvé le plafond de ta salle de bains par terre (la raison dont tu t’es satisfait, et pour cause, n’était pas la bonne). Tu comprendras aussi pourquoi – ce n’est pas sans lien avec ce sacré plafond – c’est chez toi que j’ai quitté France pour Franck. (J’ai depuis cet été rencontré au moins cinq personnes qui ont changé de compagne ou de compagnon pour un ou une autre portant le même prénom ou presque.)


  Au mois d’avril dernier, le groupe de musique créé par ma copine d’alors et ses trois amies lesbiennes, comme moi à l’époque, est venu jouer en Ardèche. (Merci encore pour ces jours passés dans ta montagne, près de ton feu, tu es un ange – ta compagne aussi, je ne l’oublie pas!) Nous étions accompagnées par un musicien que je ne connaissais pas. Franck, auquel je trouvais un petit charme, sans plus, pour son côté dégingandé et mal à l’aise avec son mètre quatre-vingt-quinze, était allé prendre une douche. Je lisais dans ton hamac quand j’ai entendu une voix, quelque chose comme: «Il y a quelqu’un? Est-ce que quelqu’un peut venir m’aider?» Les autres étaient parties dans la montagne. Je suis descendue jusqu’à la porte close de la salle de bains. Voici à peu près quelle conversation s’est engagée entre Franck et moi:


  — Il y a un problème?


  — Oui, euh, ton ami, le proprio, il est là?


  — Non: tu l’as vu depuis que tu es arrivé, toi?


  — Est-ce qu’il habite à côté?


  — Non plus.


  — Merde.


  — Qu’est-ce qu’il y a?


  — Putain de putain!


  — Je te demande pardon?


  — Excuse-moi: je me parle à moi-même. Je suis dans la merde.


  — Tu as la diarrhée?


  — Merde, c’est pas drôle.


  — Est-ce que je peux faire quelque chose?


  — Euh, ça ne te dérange pas de voir un homme nu?


  (Silence. Je me demandais s’il n’avait pas une idée en tête, et pourtant non, puisqu’il avait demandé le «proprio».)


  — Tu es là?


  — Je suis là. Explique.


  — Le plafond de la douche s’est effondré.


  — Hein?


  — Le… Écoute, ouvre la porte et tu vas voir.


  J’ouvre et je vois, derrière les portes coulissantes transparentes, les fesses de Franck. Puis son corps nu. Et ses bras levés vers le plafond. Son visage est tourné vers moi. Il a suivi mes regards. Je suis gênée.


  — Excuse-moi.


  — C’est moi, c’est moi! Je suis désolé. (Durant toute la tirade de Franck, je suis restée les pieds dans le couloir, la tête passée dans l’entrebâillement de la porte; lui était de dos, nu.) Tu vois, par terre, ces cales en bois? (Sur le sol de la douche, je remarque, en effet, quatre morceaux de bois.) Elles soutenaient le faux plafond. Putain de plafond! Quel est le connard qui a fait ça! Les planches en bois tiennent avec des agrafes métalliques de rien du tout. Du travail de merde! Ça avait déjà lâché, puisque les cales étaient déjà là avant notre arrivée. Mais en levant les bras pour me laver les cheveux, mes coudes ont heurté le plafond. Je pense que les cales, qui n’étaient plus en contact avec les planches qu’elles soutenaient, sont tombées, et me voilà à soutenir le plafond pour ne pas qu’il s’effondre. (À cet instant, j’ai explosé de rire, comme si je prenais soudain conscience du ridicule conjoint de sa position, bras levés pour tenir un plafond et, dans cet état, de son explication technique détaillée dont je n’avais rien à foutre.) Je ne peux plus bouger, a-t-il ajouté quand même, tu comprends. Il faudrait – écoute, je suis vraiment confus, hein? – il faudrait…


  — Que je remette les cales…


  — Euh, ben, en fait…


  Je suis entrée, j’ai ouvert la double porte coulissante, j’avais toujours un grand sourire aux lèvres et je me suis baissée pour ramasser les cales. Lui ne bougeait pas, étonné, comme il me l’a dit cet été, que j’entre dans la douche avec un tel aplomb. Je n’avais pas réalisé qu’une fois dans la douche, je me retrouverais accroupie pour attraper les cales tombées entre le mur et Franck. En relevant la tête, je me suis retrouvée devant son sexe. Il était à moins de cinq centimètres de mon visage. J’en suis restée toute stupide. Il était plutôt épais, comme après une érection, et recourbé. Ce qui s’est passé alors nous a fait rire tous les deux. Je crois que c’est de ce moment qu’une complicité est née entre nous. Le muscle de son sexe s’est bandé et il s’est redressé brusquement, me donnant une pichenette sur le nez. Surprise, je suis tombée à la renverse, les fesses sur le sol mouillé, ma tête a heurté la paroi en placo, j’ai éclaté de rire pendant que ses bras, qui se baissaient pour m’aider, se sont relevés aussitôt pour rattraper le plafond qui se cassait la gueule, redoublant mon rire et provoquant le sien. Notre rire s’est accru lorsque son sexe a donné un nouvel à-coup, et puis un autre, et un autre! Lorsque nous avons repris notre respiration, sa verge était dressée. Ni lui ni moi ne riions plus. J’ai enfin compris qu’il bandait pour moi. Son regard avait pris un sérieux qui m’a mise mal à l’aise. Je le sentais gêné, mais un tout petit peu seulement. Pour briser le trouble, en me redressant je lui ai lancé une pichenette sur le gland; seulement, et je n’en ai pris conscience que plus tard, je l’ai appliquée avec adresse sur le frein pour l’exciter. Puis j’ai posé les cales, j’ai refermé les portes coulissantes et je suis sortie sans le regarder une seule fois.


  C’était tout.


  Ma vie a repris avec France jusqu’à cet été. Je ne crois pas avoir pensé à Franck, sinon avec un certain amusement, sans me rendre compte que c’était surtout de la tendresse.


  Nous sommes revenues chez toi l’été dernier pour une nouvelle représentation. (Merci, mon Ian!) Je ne m’attendais pas à revoir Franck en montant l’escalier qui mène au salon: il se dressait là, tout en haut, immense.


  France ne m’avait pas prévenue. C’est tout juste si nous trouvions le temps de nous parler, depuis avril: répétitions, interviews, concerts. France rentrait tous les soirs à dix heures, minuit, trois heures…


  Je gravissais plus les marches que je ne les montais. Chaque pas me coûtait, j’avais l’impression d’avoir pris vingt kilos. J’ai mis plusieurs heures à reprendre une contenance. J’ai marché toute seule dans la montagne au-dessus de chez toi en essayant de comprendre pourquoi j’étais dans un tel état. Je t’avoue que je n’ai compris qu’une fois dans la salle de bains, trois jours plus tard. France aurait sans doute compris ce que j’éprouvais plus clairement que moi, si elle avait été disponible.


  Je n’ai pas revu Franck en tête à tête avant que j’entende à nouveau sa voix qui appelait à l’aide. J’ai cru à une blague. De la colère levait en moi: je devinais une mise en scène.


  — C’est encore le plafond? (Ton agressif.)


  — Oui. (Petite voix. Surpris, il l’était assurément.)


  — Tu vas me demander si le proprio est là? (Ton toujours agressif.)


  (Silence.)


  — Oh! Je te cause!


  — Euh, bien sûr, ce serait mieux. Il aurait pu faire quelque chose, depuis la dernière fois! Il exagère, ce con! (Excuse-moi, Ian…)


  Franck reprenait de l’assurance. Du coup, c’est moi qui en perdais!


  — J’ai oublié de lui en parler…


  — Tu n’y es pour rien: c’est à lui de s’en occuper! S’il était là, je te demanderais de l’appeler, mais bon, pour l’instant, il faut juste éviter de lui laisser un plafond en miettes.


  Dire que j’ai cru à la sincérité de Franck en cet instant où le piège (je le bénis, Ian, je t’assure, si tu savais comme je suis épanouie avec lui! mais je te raconterai une autre fois tout ce que j’ai découvert sur mon homosexualité) se refermait sur moi!


  — Bon, si je comprends bien, j’entre et je remets les cales?


  — Si cela ne te dérange pas… Cela m’éviterait de rester les bras levés pendant…


  Je suis entrée, j’ai attrapé une serviette et, après avoir ouvert la double porte coulissante, j’ai entrepris de l’envelopper afin de ne pas me retrouver dans la même situation que la fois précédente. J’ai cru percevoir de la surprise et de la déception – qui n’a pas duré. Je n’avais en effet pas prévu que, pour l’envelopper avec la serviette, il me faudrait aussi l’envelopper de mes bras.


  Pour expliquer ce qui s’est passé alors, il faudrait que j’entre dans des détails techniques aussi ridicules que les siens en avril. Tout ce que je peux te dire, Ian, c’est que la serviette collait à sa peau mouillée et que j’ai dû glisser mes doigts entre sa taille et la serviette – pour rien, parce que son sexe bandé la retenait: impossible d’aller l’y chercher! Quoi faire? Ramasser les cales comme en avril? Non, impossible: le coup de la pichenette. (Je me suis retenue de sourire.) Pour en finir, je l’ai à nouveau enveloppé de mes bras et ai relié les deux morceaux de la serviette sur son ventre. Lorsqu’il l’a rentré pour m’aider à la faire tenir, mes jambes ont flageolé: ma joue était posée sur son dos humide, ma poitrine, contre ses fesses, était mouillée, et mes mains tentaient de faire une sorte de nœud à quelques centimètres de son sexe qui battait la chamade, j’en étais certaine – il me l’a confirmé: il se demandait, le salopard, s’il parviendrait à toucher mes doigts qui tremblaient avec sa verge. Raté!


  Ce qui le faisait sourire (il se retenait même de rire), c’était de voir son sexe sortir hors de la serviette, puisque je l’avais attachée de telle sorte que l’ouverture se trouvait entre ses jambes! À croire que je le faisais exprès, en toute inconscience…


  Je me suis enfin baissée et j’ai ramassé les cales. Lorsque j’ai relevé le visage, la verge décalottée se dressait au niveau de mes yeux. J’ai perdu l’équilibre et je me suis retenue à ses jambes. Les cales sont tombées. Le désir que je lisais dans ses yeux me troublait au-delà de ce qu’aucun désir d’homme n’avait jamais provoqué. Mes paupières sont devenues lourdes, je prenais conscience de mes mains enveloppant ses cuisses, de mes lèvres qui s’entrouvraient, de ses bras levés qui l’immobilisaient et l’empêchaient de me toucher. Oui, je crois que c’est cela qui a déclenché toute la suite: le fait de le savoir à ma merci; je n’en ferais qu’à ma guise, il ne pourrait pas me caresser, me peloter, me tripoter comme les hommes aiment à le faire sans se demander si la femme aime ou pas, c’est plus ou moins tout cela, confusément, qui m’a jetée sur lui sans que je m’en rende compte. Et ma bouche a enveloppé toute seule son sexe que je sentais glisser sur ma langue aussi longtemps que je le pouvais; mes mains ne quittaient pas ses cuisses. Je cédais à un désir sans risque: il était lié à son plafond! Il était une sorte de Samson, je crois, pour moi: détenant toute sa force et toute sa faiblesse de sa position, jambes écartées et bras repliés faisant ressortir simultanément ses muscles et un petit quelque chose de pitoyable, de disproportionné: lui, si grand, dans une douche si petite; un de ces personnages de dessin animé très forts, mais obligés de rester les bras levés pour retenir une maison qui leur tombe sur la tête pendant qu’un voleur leur fait les poches. Ma tête reculait, je voyais sa verge réapparaître, elle bondissait hors de ma bouche, je la reprenais, je n’avais jamais senti une si grande plénitude, comme si mon corps tout entier était pénétré de vie. Je ne sentais absolument pas le ridicule qu’il y avait à éprouver, comme je le faisais alors, un pouvoir immense, j’étais une petite fille tenant dans sa bouche le levier du monde: et c’est, en effet, ma vie qui a basculé ce jour-là.


  Je ne me suis rappelé la présence de Franck que lorsque je l’ai entendu souffler. Il a respiré plus vite, son ventre sous mes yeux rentrait et sortait. J’ai alors écrasé mes lèvres sur son frein, j’ai poussé le pénis contre son ventre qui m’a semblé d’une amollissante fermeté et je l’ai sucé, la pointe de ma langue s’acharnait, mes dents glissaient, j’ai failli le mordre plusieurs fois, je l’ai repris intégralement dans la bouche, je ne pouvais plus respirer, son bassin s’est rejeté en arrière, des points noirs, d’autres clairs me sont apparus, je voyais à nouveau, progressivement son corps reprenait vie sous mes yeux, je pleurais, pour la première fois de ma vie je cherchais à faire jouir un homme: je ne pensais plus à moi. M’étais-je déjà souciée d’un homme? Presque simultanément, j’ai pris conscience que je l’aimais, que c’était de l’amour, ce que j’éprouvais, de me soucier ainsi de son désir et qu’il soit heureux grâce à moi. Mes mains ont quitté ses cuisses et j’ai repris conscience de la réalité. Elles ont rejoint son sexe, ses testicules, je ne me souviens plus avec précision des secondes ou des minutes qui ont suivi. Je me rappelle avoir entendu un gémissement sourd soudainement abrégé, une tension de tout son corps, à laquelle j’ai répondu instinctivement en enfonçant son pénis dans ma bouche et l’y faisant aller et venir d’un ou deux centimètres, sans respirer, en tirant comme une folle sur ses testicules comme pour l’ôter de ma gorge où je l’enfonçais. J’ai senti un liquide chaud s’écouler et descendre en moi. Mes yeux s’ouvraient avec épouvante, comme si l’irrémédiable se produisait lentement: mon corps tout entier allait assimiler ce sperme, je ne serais plus jamais moi-même… Je tirais violemment sur ses testicules tout en enfonçant plus avant encore sa verge qui ne bougeait plus. Je perdais connaissance, remplie d’une confusion à la fois merveilleuse et angoissante: il me semblait prendre feu et vie tout à la fois; je ne voulais pour rien au monde que ce sexe quitte ma bouche, il était ma vie nouvelle et moi-même. Je percevais sans doute aussi qu’une fois hors de moi, il me faudrait ouvrir les yeux sur un homme, et que cet homme avait des bras, des mains, un visage, une voix, tout un être d’homme avec quoi je devrais vivre et pas seulement une bite! Et le sperme s’écoulait toujours, me brûlait la poitrine.


  Franck m’a dit plus tard qu’il n’était pas arrivé à me détacher en me poussant ou en se reculant (il ne pouvait quand même pas me donner un grand coup de genou). Alors, il s’est baissé vers moi, ses mains ont pris mon visage, son sexe est sorti délicatement de ma bouche, il m’a serrée contre lui pendant que je toussais, que je reprenais vie, il m’a tout raconté, je tremblais, je pleurais, je me blottissais contre lui, nous sommes restés là un temps indéterminable, nous nous sommes embrassés avec une tendresse dont je ne revenais pas et qui me semblait en même temps très naturelle; il me semble aujourd’hui que pendant tout ce temps, le plafond n’a cessé de dégringoler. Franck m’a certifié que cela ne lui avait pris que trois secondes! Le plafond s’effondrant sur nous pendant des minutes entières n’était pas une illusion: c’était mon ancienne vie qui s’écroulait.


  Tu comprends enfin pourquoi, Ian, tu as retrouvé ton plafond entreposé dans un coin de ta salle de bains.


  UNE POINTURE DE CHIEN


  MiLKa


  Brushée frais qu’elle est, le rideau de jais de ses cheveux se fend impeccablement aux trois quarts, là où est la raie, à chaque secousse…


  Et ça secoue! Parce qu’elle pompe à fond, avec une technique bien à elle:


  Sa bouche profonde et savante descend par paliers dans les abîmes, étroitement collée à cet à-pic autour duquel, à chaque palier, elle enroule doucement sa langue, les lèvres immobiles… Puis Tchapp! Elle redonne un p’tit coup de palmes, s’enfonce… Stoppe, s’enroule… Tchapp! S’enfonce… S’enroule… Tchapp! S’enfonce… S’enfonce… Quand elle a le menton qui s’est posé en douceur dans les couilles, elle reste en apnée quelques secondes, fait jouer encore une fois sa langue à l’algue souple jusqu’aux parois de l’anus…


  … Puis remonte brusquement en surface, Bouaouff!! Reparcourt d’un jet toute la longueur violacée, syncopée, vénéneuse de vaisseaux qui s’agrippent à sa cavité buccale comme les branches d’un poulpe… Elle reprend haleine en s’accrochant un instant au gland, qu’elle enserre avec un joli clapotis, les prunelles pailletées de soleil, des frissons partout sur la peau…


  … Et subitement, elle bloque sa respiration, replonge… Les paliers, la langue… Tchapp! … La langue… Tchapp!! … Tchapp Tchapp!!! Moins de paliers, plus vite, plus vite… Bouaouffff!!! Tchapp Tchapp Tchapp!!! … Plus vite!!!!!! Tchapp… … Bouaoufffff… Bouaoufffffff!!!!!


  Jusqu’à l’explosion.


  


  … Alors elle laisse retomber le rideau de jais et lèche tout ce qui est mouillé, tout ce qui a coulé, se fait des jolies lèvres plus blanches que le ventre d’un coquillage…


  Il regarde, de A à Z, chaque fois: «Vas-y mon bébé, c’est bon…»


  Et puis il ferme les yeux en caressant les reflets bleutés de ses cheveux… «Terrible, c’est terrible!»


  Au bout d’une petite minute, sa main a glissé sur le côté. Elle relève le visage, met ses cheveux derrière les oreilles: il est en train de bâiller en regardant le guéridon tarabiscoté, à gauche de la fenêtre:


  — C’mobilier de ouf qu’elle a, ta mère! J’en ferais des cauchemars d’avoir ça dans ma piaule!


  Il bâille à nouveau puis se gratte le torse, sent un bouton sous ses doigts, se pousse vers la lampe pour le crever… Elle se retrouve le menton sur le dessus de lit… S’attrape un chewing-gum dans la poche de son jean resté en rade sur la carpette, et le regarde triturer son bouton du coin de l’œil:


  — Pourquoi? Qu’est-ce t’as contre le Louis XIV? Y’te faut absolument du Fly ou de l’Ikea pour pas faire de cauchemars?


  — Ben, tu vois, j’me verrais pas poser ma planche de surf là-dessus, en rentrant de la plage! … Ni même me boire une bière avec un pote! J’en dégueulerais de dorures en tout genre!


  Il se lève, renfile mi-poils son Kana First sur ses hanches rectilignes, tourne un moment en rond, puis revient s’étendre, les mains derrière les boucles:


  — Ah, c’est pas cool, y’a même pas une téloche dans cette crèche! J’ai amené ma PS2 pour que dalle!


  Elle se lève à son tour, les seins plein le soutif, et le cordon du string à l’aise entre les deux petites pommes fermes de son cul.


  Il la suit des yeux:


  — Bébé, y’a pas à dire, t’es canon!


  Puis il recommence à bâiller…


  Elle revient avec Cosmo, et commence à feuilleter en faisant des bulles avec son chewing-gum:


  — Ah ouais… Et mes pipes aussi, elles sont canons? J’trouve que ça a moins l’air de te faire marcher au plafond!


  — Mais pourquoi tu dis ça, Bébé? J’ai jamais eu des pipes si bien que les tiennes: tu suces comme une pro! C’est vrai, Bébé, c’que je te dis! Et franchement, c’est ce que les filles savent le moins bien faire, les trois quarts du temps!


  — Ouais? Ben j’trouve que tu t’emmerdes vite fait, après…


  — Mais non, j’m’emmerde pas! … Enfin si, j’m’emmerde, mais ça a rien à voir avec toi, c’est juste que cette baraque me fout le blues… Et puis bon, cette putain de soirée à se farcir ta tarée de mère qui sait même plus quoi raconter pour attirer l’attention!


  — Ah ouais? Et qu’est-ce qu’elle a dit, j’peux pliz savoir, qui te défrise autant les poils du cul?


  — Qu’est-ce qu’elle a dit? J’en sais rien! Tout! Tout! … Ses histoires de mecs, ses bons mythos sur ses amants… tu parles, des amants! Rien que ça! … Des amants qui lui font des trucs et des machins, alors qu’elle est grave ménopausée… Ça me choque!


  — Et alors?! Les femmes ménopausées ont plus le droit au plaisir, peut-être?


  — Mais si, je dis pas… Mais enfin, t’as pas l’impression quand même qu’elle en rajoute deux trois louches? … J’veux pas dire, mais elle fait quand même un peu vieux thon, non? C’est pas parce qu’elle se boudine comme elle peut dans des jupettes de gamine! … T’es vraiment sûre qu’y’a tant que ça de types qui soupirent pour lui grimper dessus, et qu’elle passe des nuits «torrides»? … Parce que c’est ça qu’elle a dit: «Ah, je suis épuisée… je passe des nuits torrides!»


  Il ricane:


  — J’la vois plutôt passer la nuit avec des tisanes pour la circulation, et à la rigueur un vieux gode miteux qu’elle a acheté par correspondance y’a au moins dix ans de ça, et qu’elle cache dans ses sacs de serviettes pour l’incontinence! … Tu crois pas?


  — Je sais pas… Mais ça me plaît pas ce que tu dis! … Qu’est-ce t’as? T’es jaloux? … T’aimerais bien en passer, toi aussi, des nuits torrides? Parce que franchement, ça fait un moment que c’est pas arrivé, je te signale!


  — Comment ça, ça fait un moment que c’est pas arrivé? Qu’est-ce que tu veux dire?


  — Je veux dire que ça fait un bail que le soir, une fois qu’on a tiré un coup… eh ben, on en tire pas deux! Non, t’as pas remarqué?


  — Écoute Bébé, qu’est-ce que tu veux que je te dise? Ça va faire dix-huit mois qu’on est ensemble… Bon, c’est sûr que je trouve ça super quand on baise, les pipes et tout ça… Mais c’est vrai que…


  — Que quoi?


  — Eh ben, que plusieurs fois de suite, ça devient plus… Enfin, moins…


  Elle balance sa revue sur la moquette:


  — Eh ben, cool! Cool! … Alors ça sera comment dans dix ans, dis-moi?


  — Dans dix ans? … Mais dans dix ans, y’a longtemps qu…


  — … Oui, vas-y, dis-le, dis-le! Y’a longtemps que quoi, dans dix ans?!


  — … Bon, écoute, c’est débile, cette discussion… je…


  Elle s’est jetée en travers de lui pour éteindre la lampe, puis se fourre en boule sous la couette. Il s’approche pour lui poser un p’tit bisou sur l’épaule, mais se fait rembarrer:


  — Dégage, j’ai sommeil!


  Il soupire:


  — Écoute, Bébé, je voulais pas… Bon, OK! … Fais des beaux rêves…


  


  Maison silencieuse.


  Un vieux coup d’pluie dehors.


  Ronger son os…


  


  … Et puis soudain la porte de la chambre d’à côté… Le couloir qui craque… L’escalier… La porte d’entrée… Puis à nouveau l’escalier… Le couloir… Pas précipités… Chuchotements… «Chuuuuttt! Ils dorment!» La porte de la chambre qui se referme… «Sur le lit, sur le lit! …» Le poids d’un corps sur le matelas… Un second corps… «Attends, je vais me déshabiller…»


  Il est sidéré:


  — … Bébé, hé Bébé, t’entends? … Y’a ta mère qui… Enfin, qui…


  Voix goguenarde:


  — Oui, j’entends… Comme quoi, hein!


  Il ne peut s’empêcher de tendre l’oreille:


  «… Tu sais que tu ne devrais pas être là… Chuuut! Je n’en peux plus… Viens, viens… … monter, vite! … Écarter… Ah… Non! Non!»


  — Mais enfin, c’est putain d’incroyable! Ah, la vache! Du rencard en loucedé, en plus! … Et apparemment plus qu’à moit’ chaud!


  Elle soulève son joli p’tit brush de l’oreiller:


  — Eh ben, elle doit être plus bandante à poil qu’habillée, et voilà! Ça t’apprendra à faire ta langue de pute sur son gode à dix balles, pauv’con!


  Des gémissements… Des bribes de phrases… Des mots… Il écoute de toutes ses oreilles: «… Les poils tout mouillés… Te caresser si… Chuttt!! … Tu as la queue si trempée que… … te lécher… Attends… ta grande queue…» Matelas qui grince… Bruits de succion… «Tes poils mouillés, je…»


  — … Mais elle le suce, putain, elle le suce!!!


  — Telle mère, telle fille… Hein? Il fallait bien que ça me vienne de quelque part! … Bon! T’es sûr que tu veux pas dormir au lieu de te mêler de l’intimité des femmes ménopausées?! … Ça devient gênant!


  — Ah, putain, je… je… Ah, elle se le suce, je te dis!


  — … Oui, elle se le suce! … Et alors?!


  — … Hein? Et alors? … Ben alors, je sais pas, ça me… Enfin, c’est quand même… Et puis, on entend tout, comme si… Et en plus, ta mère! … Elle a dû nous entendre, elle aussi, avant, alors… Hein, tu crois pas?!


  — Sûrement… Et alors??


  — … Ben, alors, ça finit par faire comme si… Comme si on était plus vraiment à deux, mais… Enfin, tu vois, comme si on était… Ben à quatre! … Et c’est ta mère, ta mère! … Oui, à quatre…


  — À quatre quoi, p’tit véreux du fantasme? À quatre pattes? Ah, qu’est-ce que j’me marre! …

  À quatre quoi, hein?!


  — À quatre… Point barre.


  Il se met à respirer plus fort. Tend une main sous la couette. Effleure le soutien-gorge. Le string. Caresse son ventre.


  … Entend, ne peut plus qu’entendre! … Matelas qui grince!


  Matelas qui grince… … «Ta grande queue… Plus loin… Trésor, trésor, je… plus chaud si… Je vais mettre… Je vais me mettre… Mets-toi… Ah, mets-moi… Nous allons nous mettre…»


  … De la sueur sur ses doigts… Écoute… Tremble sur les brides et le cordon…


  «… … C’est plus chaud… la langue sur… regarde… …»


  Bouaaaaaaouffffff!!!!!!! Il a valdingué string et soutien-gorge… Attrape ses seins à pleines mains, est déjà descendu sur les grandes lèvres, sur les petites lèvres… Doigte jusqu’à la paume… En deux secondes, il est sur elle, la bite à bloc dans sa chatte, la langue trempée dans sa bouche… Soupire dans sa bouche, parle dans sa bouche, gémit dans sa bouche, pleure dans sa bouche:


  — Écoute-les, Bébé, écoute… Écoute comme elle le taille! … Écoute!!


  Elle a voulu protester, l’envoyer chier… Mais elle est partie en vrille en même pas un quart de seconde:


  Sacré tempérament, les suceuses aux cheveux de jais!


  Elle se laisse faucher par cette fantastique vague qui s’est mise à déferler sans crier gare… Veut se la prendre de face, veut se faire fracasser le cou, les épaules, la chatte, le cul… Crie du fond de la gorge, s’engorge à donf, s’offre, coffre, frappe, s’attrape sa grappe… Gasp! Et la lâche plus…


  … Orgasme, pleure, effleure sans le moindre pétale, tige et cale sans qu’y pige, bien une Vénus! Par mon anus!


  … Se raidit, le raidit, lui dit et lui redit, écarte pour qu’y fouille, s’illumine et douille, lève à l’aplomb plombée plein l’Elle. Plein l’Elle!


  … Bouffe c’qui faut bien qu’elle s’avale, s’anale scandale, se mandale trou d’balle, chiale à la moule, démoule à la lune, allume c’qui louche, étoile c’qui file…


  … Remonte quand ça r’démonte, décore quand ça table, table quand ça mise, mise quand ça gagne, perd rien pour attendre, attend tout sauf son reste…


  … Et reste, aaaaaahhh non!! Reste pas sans eau quand c’est le bouquet!!!


  AAAAaaaaaaaaahhhhhh!!!!!


  Il tremble de tous ses muscles, lui dit de crier plus fort, lui dit qu’il veut qu’on l’entende: «Je veux qu’ils t’entendent! … T’entends?! Je veux qu’ils t’entendent te faire défoncer… Tout, tous les trous… Tout! la chatte le cul la bouche, tout… Oui la bouche, la bouche… Ta bouche!» Il revient sans cesse lui attraper les cheveux, la verge en étendard… «Bouffe-la, bouffe-la… Bouffe-la avant que je te bourre le cul…» Il la regarde gémissant, les doigts écartés en spasmes trempés sur son nez trempé, sur ses paupières trempées, sur ses oreilles trempées, sur sa nuque trempée, partage ses cheveux trempés en lanières, fait voler le fouet, les noue dans son poing: «Rentre tout, tout tout de suite… Rentre tout! T’arrête pas!! … Attends! Attends… Arrête, arrête!» Il s’arrache de ses lèvres et la jette à l’envers: «… Tout, je veux que t’en prennes partout! Je veux tout remplir! Tout! Remplir tout, laisse-moi être partout! Je veux que tu gueules!» Il rampe dans la sueur, dans l’acidité, dans l’amertume, il rampe sur ses seins, sur ses aisselles, sur son ventre, entre ses cuisses, dans sa raie, lui soulève les reins, la coince en étau… «Gueule! … Gueule!!! …» Force, bouge frénétique… Repart dans sa bouche… «Ta bouche… Ta bouche… Ta bouche!!!»


  


  «… Just be mine, just be mad»: le petit matin mord sur de la fureur de matelas, sur des grincements et de la rage, dedans…


  Dedans. Là où ils se sont retrouvés.


  


  … Puis gros gros dodo les bras dans les bras, plein tout plein de transpiration heureuse, de cheveux collés et d’odeurs qui, Pif Gadget! jouent à «Trouvez les erreurs de notre dessinateur»:


  Les tifs qui sentent la chatte, la chatte qui sent le cul, le cul qui sent le zob, le zob qui sent la langue, la langue qu’en sent pas mal… Et les doigts qui envoient, fort!, la totale!


  


  Vers dix heures, sous ses yeux qui la regardent, elle a ouvert des yeux tout archicloqués…


  — Oh! J’ai les yeux tout archicloqués!


  — … De féminité reconnaissante? il a demandé.


  — … Quelle pointure, Chéri, quelle pointure! elle s’est exclamée.


  «… Merci Maman!» elle a ajouté dans l’oreiller…


  Il a ri, l’a embrassée et l’a relancée d’un p’tit coup d’circuit…


  Çui qui tourne vite… Çui du matin!


  


  Ils sont descendus main dans la main, espérant qu’il restait trois gouttes de café… Il restait trois gouttes de café.


  Ils ont plongé le nez dans la tasse, l’air passablement gêné…


  N’ont pu s’empêcher de voracement y aller de quelques bonnes tartines…


  Ont mollement soulevé l’éventualité d’aller se dépenser dans une saine balade, avant le déjeuner…


  Se sont discrètement essuyé quelques traces trop flagrantes…


  Ont uniment affirmé qu’ils étaient prêts à se rendre utiles si…


  — … Tu as les yeux cernés, ma fille! a dit maman…


  — Oui, maman! a dit la fille… C’est qu’il y a eu pas mal de bruit, cette nuit, dans… dans la chambre d’à côté!


  — Oui, ma fille! Il y a eu BEAUCOUP de bruit, cette nuit, dans… dans la chambre d’à côté! … C’est que César, vois-tu… César me trempait la couverture!


  Et qu’il tient beaucoup de place, pour un chien mouillé!


  … J’étais hors de moi, je le reconnais: c’est bien la dernière fois que je le laisse monter au lit après être allé se crotter dehors! Je ne peux, à l’infini, me salir les draps!


  Mais ce polisson se fit si implorant que je décidai, cette nuit encore, de passer la main… J’y mettrai dorénavant, s’il le faut, le pied! … Et, pourquoi pas, le fouet!!


  «… Césââââr! César, viens manger ton gâteau, mauvaise bête! Tu es bien plus beau quand tu es sec! César!! Trésor!»


  C’est, je te l’affirme, du pure race: les oreilles aussi impeccables que la queue! Du vrai pedigree, du médaillé depuis des générations, de la pointure de champion! Et fait pour obéir au doigt et à l’œil! … C’est pourquoi il n’est, il n’est, ma fille, pas désagréable, pas désagréable de l’éduquer!


  … Ah mais, peut-être, aurais-je dû faire hier les présentations?!


  Ne regrettons rien car ce n’en fut que mieux, que mieux, n’est-ce pas, partie remise! … Oh, mais regarde-moi… Ciel! Ma fille! S’il ne s’agissait que de cernes! … Te reste-t-il, diable!, un seul trait qui ne soit pas tiré?!


  … Mais je vois, ma fille, que, tandis que je parle, ton ami ne quitte plus César des yeux:


  Savais-tu qu’il aimait les animaux?


  … Je sens, je sens, ma fille! que c’est une qualité dont tu n’as pas fini de te féliciter!


  LUI, ELLE ET MOI


  Éric Mouzat


  J’aime quand il est avachi sur le canapé, l’air négligé, son épaisse chevelure brune aux mèches emmêlées tombant devant ses yeux, son pied nu sur la table basse, l’autre replié (ramené plutôt, difficile de replier un pied) sous sa cuisse. Une odeur de shit flotte dans l’air. La cigarette s’est éteinte dans le cendrier. Il me regarde à peine. Il ne veut rien manquer de la fin de son film. Pourtant, il me fait un clin d’œil. C’est sa manière à lui de me souhaiter la bienvenue chez moi.


  Je pose mon cartable et je m’agenouille sur le tapis. Je rallume la cigarette qui traîne dans le cendrier, je tire une bouffée. Je me sens bien. Le film est en VO, il n’aime pas les doublages. Je me rapproche de lui. Je caresse ses cuisses à travers la toile de son pantalon. Il fait comme s’il ne s’apercevait de rien, mais je sais bien qu’il apprécie. Il déplie sa jambe et pose son autre pied sur la table. Je me glisse par-dessous entre ses cuisses, et mes mains remontent jusqu’à son sexe. Je le sens déjà dur. Je ne sais pas si c’est le film ou moi. Je prends le temps de le tripoter à travers le tissu. Il me regarde furtivement. C’est sa manière de m’implorer. J’en frissonne. Lui qui ne demande jamais rien, qui prend les choses comme si tout lui était dû, lui si sûr de son pouvoir, sans une parole, il me supplie.


  Je déboutonne son pantalon et le fais glisser. Il se tortille pour m’aider. Il est nu dessous. Il ne porte jamais de slip: c’est sa façon d’être libre. Il s’est fraîchement rasé. La douche sera encore pleine de ses poils. Sa peau sent encore la mousse onctueuse. C’est bon. Je pose mes lèvres autour de son sexe tendu, je lèche sa peau. Je le goûte. Ses testicules bougent. Ils attendent mes mains qui les feront rouler. Je préfère les mettre d’abord dans ma bouche. Il aime que je les gobe, que je les mouille de ma salive, que je les mordille doucement, que ma langue les fasse tanguer dans tous les sens.


  Il cherche ma tête: ses mains caressent mes cheveux. Il aime cette douceur, cette fraîcheur. Il enroule des mèches autour de ses doigts. Il masse mon crâne. Son sexe glisse entre mes mains. Bientôt, je relève la tête et je pose son gland entre mes lèvres. La pointe de ma langue agace sa chair rouge et gorgée de désir. Il appuie sur ma tête. Il voudrait que j’aille plus vite, que je l’engloutisse jusqu’à m’étouffer. Il voudrait que je l’absorbe et que je le recrache. Il voudrait le flux et le reflux, l’essentiel et le superflu.


  Moi, j’aime faire durer. J’aime prendre mon temps. D’abord lécher consciencieusement toute la surface de son gland, chercher les endroits les plus sensibles, apprendre chaque millimètre par cœur, remplir ma bouche de son goût. Il sait que je l’avalerai lorsque je le voudrai, mais il ne peut s’empêcher de faire pression sur ma tête pour que j’aille plus vite, plus loin. J’aime qu’il me force à aller toujours plus profond, à repousser chaque fois mes limites. J’aime quand il bute au fond de ma gorge, et que c’est justement à partir de là qu’il voudrait aller plus loin, s’engouffrer, dilater mon cou, m’embrocher. Je vais toujours plus bas, je me laisse pénétrer comme une esclave, comme une pute. Je ne peux plus respirer, mais je veux tenir le plus longtemps possible. Après, quand je n’en pourrai plus, je remonterai un peu et je le sucerai jusqu’à ce qu’il jouisse sur ma langue.


  Si j’en ai la force, je ferai peut-être une nouvelle tentative. Je sais que bientôt mes lèvres se poseront à la base de sa verge, que je l’aurai tout entier en moi. Ma bouche sera devenue un sexe absolu. Lorsque je serai parvenue à ce point, je ferai encore mieux. J’apprendrai à ouvrir ma bouche encore plus grand, je sortirai ma langue et je la poserai sur ses testicules. Ce sera comme si nous étions deux à son service, deux bouches: une qu’il enfournera sans ménagement, l’autre qui léchera ses couilles. Je ne penserai plus. Je serai un sexe, un sexe absolu. Certains se vantent d’avoir l’oreille absolue. Pourquoi n’aurait-on pas un sexe absolu? Et pourquoi ce sexe ne serait-il pas une bouche?


  Aujourd’hui, quand je suis rentrée, après la classe, j’ai fait comme d’habitude lorsqu’il est affalé dans le canapé. J’ai vite reconnu Sur la route de Madison. Clint Eastwood est sa passion. J’ai dû le regarder au moins trois fois avec lui. En VO, c’est mieux, je le sais, il le répète tout le temps, mais je ne comprends pas toujours tout. Lui, il a fait une fac d’anglais. C’est facile pour lui.


  Je me suis tout de suite mise à l’œuvre. J’avais franchi une nouvelle étape. Je sentais presque mes lèvres atteindre la peau rasée de son pubis. J’avais à peine un millimètre à engloutir, et je serais au bout.


  Son téléphone a sonné.


  J’ai fait remonter ma bouche sur son sexe. Sa main m’a demandé de continuer. Elle donnait le rythme qu’il voulait. Il a décroché. J’ai compris que c’était Clara. Il a saisi une grosse poignée de mes cheveux pour que je reste en place entre ses cuisses, que je n’arrête pas de le pomper. J’étais à l’affût de ses silences, de ses paroles.


  Clara lui fait la cour depuis qu’ils se sont rencontrés au réveillon de Noël chez des amis communs. Clara est belle, grande, brune comme moi je suis blonde. Elle fait de l’art parce qu’elle n’a pas besoin de travailler. Je dois reconnaître qu’elle est fascinante, et Romain aime tellement se faire draguer.


  Ils ont commencé à bavarder comme si de rien n’était. J’ai compris qu’elle lui parlait d’une exposition qu’elle préparait. J’ai frémi quand il a accepté son invitation au vernissage. J’ai arrêté de sucer, mais sa main m’a forcée à continuer. J’avais le souffle court. Étrangement, ça me plaisait d’entendre cette conversation. J’étais sa chose, son objet de luxure pendant qu’il badinait avec cette jolie fille. Je me sentais humiliée, mais j’en retirais une forme de jouissance jusqu’alors inconnue.


  Romain était sur le point de terminer sa discussion avec Clara quand j’ai senti qu’il allait jouir. J’ai ralenti parce que je voulais que ça dure encore. J’espérais même qu’il la drague pour me faire encore plus mal, lui dise les mots qu’il me disait lorsque nous nous sommes connus, emploie ce ton qui me faisait frémir. Je voulais qu’il fasse la même chose avec elle, même si c’était dur à entendre. Sa queue dans ma bouche, j’avais l’impression que je contrôlais la situation.


  Romain a repris sa respiration. Il écoutait Clara. Après quelques secondes, il a demandé aussi une invitation pour moi. Je lui ai serré les couilles si fort qu’il a failli crier. Clara a compris qu’il se passait quelque chose d’étrange. Elle a dû lui poser une question à ce sujet, car, au bout d’un silence, Romain a répondu:


  — Qu’est-ce qui m’arrive? Tu ne devineras jamais! Tu veux vraiment savoir?


  J’ai sursauté. Romain m’a redonné le bon rythme, celui qui conduit à sa jouissance à coup sûr.


  — Isabelle est à genoux devant moi… Quand tu as appelé, elle était en train de me pomper…


  Ses phrases étaient entrecoupées de silences. J’imaginais Clara, son incrédulité, sa stupeur, ses questions peut-être. Les testicules de Romain commençaient à se rétracter dans mes mains. Je savais qu’il ne tiendrait plus très longtemps.


  — Non… Elle s’est pas arrêtée… Elle suce comme une déesse… Oui, elle entend tout… Et je vais bientôt juter dans sa bouche… ça te plairait d’être à sa place? Hum… Alors… Hum… Il faudra…


  Il n’a pas pu finir sa phrase. Il a giclé par saccades. Il respirait fort. J’ai fermé les yeux et j’ai vu le visage de Clara. Je l’ai pompé jusqu’à la dernière goutte, puis je me suis relevée. J’avais son sperme sur ma langue, entre mes dents, autour de mes gencives. Il commençait à se mélanger avec ma salive.


  Clara n’avait pas raccroché.


  — Ouais, c’est fini…


  Romain a écouté un long moment. Je ne savais pas ce qu’elle lui disait.


  — C’est OK pour les deux invitations? D’accord! Allez, chao Clara!


  Romain a reposé son téléphone sur la table du salon. Il m’a regardée avec intensité. Ses grands yeux bleus me décontenançaient, comme toujours. Il m’a souri.


  — Avale, et viens m’embrasser, mon petit cœur.


  ROCCO


  Rigot


  Nous nous plaisions. Suffisamment en tout cas pour qu’à la suite de l’obligatoire échange de banalités, nous décidions d’un commun accord de prendre un second, puis un troisième verre, effaçant un peu plus à chaque gorgée le bar alentour et ses clients. L’agréable fit rapidement place au chaleureux, les envies naissantes à leur concrétisation: je lui présentai mes lèvres, il m’offrit sa langue, et c’est ainsi que nous avons partagé l’instant, le suivant et quelques autres. À la faveur d’une courte pause, je lui ai proposé de poursuivre chez moi ce qui ressemblait de moins en moins à une conversation. Il sourit, puis accepta. Ils acceptent toujours…


  


  Bien sûr, un samedi soir. Bien sûr, la voiture du père. Bien sûr, la banquette arrière, moi, lui, son impatience et beaucoup d’ombres. J’aimerais raconter la découverte – sous une lune argentée, dans un champ de blé fraîchement coupé – ailleurs et différente et magnifique, mais malheureusement, je n’ai à raconter que Franck se jetant sur mon tee-shirt de The Cure avec toute la délicatesse d’un garçon de 17 ans.


  


  C’était notre heure, tard. Il y avait eu le dernier verre, les amis laissés à la fermeture du bar, la route au son de je ne sais plus quelle cassette, le silence gêné lorsqu’il avait coupé le moteur, après s’être garé comme d’habitude dans un recoin du parking de la résidence où j’habitais avec mes parents. Les premières embrassades étaient venues, le pelotage en règle avait suivi. Quelques minutes plus tard, nous prenions place à l’arrière, sous une pluie battante qui réduisait de manière bienvenue la possibilité d’un papy voyeur. Et il ne m’avait pas fallu attendre longtemps pour qu’il abandonne ma bouche et mon cou au profit de ma poitrine. Je m’étais redressée aussitôt, le persuadant sans doute que ses manœuvres m’excitaient au plus haut point, ce qui n’était d’ailleurs pas entièrement faux, mais ce qui me permit surtout de faire sauter l’agrafe, sauvant ainsi mon soutien-gorge. Il en profita pour enlever mon tee-shirt et colla tout ce qu’il avait de bouche sur tout ce que j’avais de tétons. Et malgré son empressement et les petits désagréments que cela impliquait, il réussit à me rendre folle. Mais, alors que je n’en pouvais plus d’attendre la suite – cette main qui descend le long de mon ventre, ces doigts qui font sauter un à un les boutons de mon jean, cette paume qui vient se coller sur ma culotte que je trempe aussitôt, la délicieuse résistance du tissu qui se refuse à glisser –, il se redressa et me lança un drôle de regard. Je me demandais ce que cela voulait bien pouvoir dire lorsqu’il se saisit de mon visage à pleines mains et me força maladroitement à baisser la tête vers son entrejambe.


  Je commençai par résister, ne serait-ce que pour lui signifier que je n’étais pas si facile. En même temps, je me demandais si ce n’était pas là l’occasion. Lui et moi, nous nous étions déjà embrassés, touchés, masturbés quelques fois, nous avions couché ensemble quelques autres fois, et je trouvais Franck plutôt sympathique, mais est-ce que j’avais envie de sucer une bite et, si oui, est-ce que c’était la bite de Franck que j’avais envie de sucer pour une première fois? Oui et oui? Je mis un point d’honneur à résister encore un peu, me faisant malgré tout assez peu d’illusions sur le fait que Franck oublierait sans doute ce détail lorsqu’il raconterait la soirée à ses potes, puis je me lançai à l’attaque de sa braguette, laissant la curiosité, l’excitation surtout, prendre le dessus sur ma légitime appréhension. Je sortis cette désormais fameuse bite de son pantalon, commençant à la branler doucement, le décalottant comme il m’avait appris à le faire, le regardant comme il semblait aimer. Jusque-là, je maîtrisais un peu. Mais avec sa queue en gros plan, son gland presque menaçant, j’hésitais. Il me fallait pourtant enchaîner. Au stade où j’en étais, je décidai de sortir la langue, je fermai les yeux, retins ma respiration et je lapai tout ce que je pouvais sans trop m’approcher. Franck se contracta aussitôt, ce que j’interprétai comme un signe plutôt encourageant. Reprenant ma respiration, je le branlai à nouveau – avec un peu de chance cela pouvait m’aider à abréger la situation – puis je replongeai, multipliant les coups de langue, me concentrant sur ce gland, visiblement très sensible, pensant sucette, pensant glace, trouvant là peut-être le moyen d’éviter de prendre cette bite dans la bouche avec tout ce que cela pouvait impliquer de risques – et si j’attrapais une cochonnerie? Et si j’avais envie de vomir? Et s’il jouissait dans ma bouche? Heureusement, j’ai senti ses mains se crisper sur ma tête, ce qui était le signal majuscule, l’alerte avec gyrophare et sonnerie, et j’ai eu juste le temps de me reculer avant qu’il ne se mette à jouir brutalement. Je ne pus éviter qu’il m’envoie une partie de son sperme dans les cheveux. Tout cela m’avait, malgré tout, fort troublée, pour ne pas dire excitée, cette étrange chaleur sur ma langue, cette texture, cette drôle d’impression lorsque je l’avais fait durcir, puis se contracter, puis exploser… Et alors que j’espérais un juste retour de sa part – sa main, sa bouche, sa queue, son imagination – rien ne vint, qu’un mâle soupir de contentement.


  Quelques minutes plus tard, j’abandonnai Franck, sa bite au repos et la 405 break de son père.


  Définitivement.


  Crétin.


  


  Le trajet, sensiblement rallongé pour l’occasion, permit l’expression de remerciements mutuels. Nous faisions un, deux, trois pas, et il m’attirait vers lui, et il m’embrassait vivement, et il me plaquait sur tout ce qui pouvait servir de support, un arbre, un mur, une voiture, et il se frottait à moi, un rien brutalement, et il s’attaquait à mes cuisses, et il remontait sa main sous ma jupe, et il essayait à la moindre occasion de me glisser un doigt dans la culotte. Je le repoussais en riant, et nous faisions de nouveau un, deux, trois pas, et je l’attirais vers moi, et je l’embrassais, et j’essayais de contenir sa langue, et je lui attrapais les fesses que je pétrissais amoureusement, lui signifiant à mon tour que cette peau, ces bras, cette bite, je les voulais. Puis je le repoussais en riant, et nous repartions, et nous faisions un, deux, trois pas, et il et je et nous et nous et nous, et ainsi de suite jusqu’au hall de mon immeuble, qui nous accueillit, attachés l’un à l’autre, dans une grande confusion de mains, de bouches, de vêtements en partance.


  


  Daniel reprenait son souffle. J’avais la tête posée sur son torse, j’écoutais les battements de son cœur. Il venait de jouir, m’emmenant avec lui. Je l’avais laissé en moi autant que possible, puis je m’étais glissée sur le côté, caressant sa poitrine, avant de me nicher tout contre lui.


  Nous nous étions rencontrés deux jours auparavant et nous n’arrivions pas à nous quitter: nous baisions. Sur le lit, au sol, dans la cuisine, dans les chiottes, nous baisions. Je n’avais jamais connu ça. C’était comme si nous n’arrivions pas à nous épuiser. Il se levait pour aller aux toilettes et j’avais mal. J’avais tellement envie de lui. Encore.


  Il ferma les yeux. Je ne voulais pas. Il n’était pas question que je le laisse partir avec une simple paupière baissée. Pas comme ça et pas maintenant. Je descendis la main, lui chatouillant les tétons avec mes ongles, jouant un temps avec ses poils pubiens, lui caressant les couilles doucement, tout doucement. Il esquissa un sourire. Il ronronnait. Son sexe sembla prêt à se réveiller. C’était tout ce que j’attendais. Je me laissai tomber sur la moquette, je lui écartai les jambes et je me saisis de sa queue. Je l’avalai, aussitôt frappée par la douceur de cette bite encore marquée de nos efforts précédents, par mon odeur toujours présente. Je le sentais commencer à durcir dans ma bouche. Je mouillai aussitôt. Puis je m’activai, mettant ma langue et mes dents en service. Il durcissait encore lentement, délicieusement, et il vint buter sur mon palais. Je ne voulais pas le laisser sortir, je le voulais à moi. J’ai adoré cet instant. Je jouai de mes lèvres, allant et venant à la base de sa bite, bite que j’engloutis au fond de ma gorge. Daniel remua, ondula, émit je ne sais quel bruit, mais je savais que j’étais en train de le rendre fou de désir. Encore une fois. Je commençai à manquer d’air, mais il n’était pas question que je m’arrête là, je le voulais entièrement, totalement en moi. Je me reculai un instant, respirai, lui laissant l’impression que je voulais marquer une pause. Il me regardait, mais je n’avais d’yeux que pour cette bite, raide, droite. Elle était parfaite, et soudain, je l’ai avalée à nouveau, d’un seul coup. Daniel se redressa, surpris et gémit si fort que j’en jouis. Il s’agrippa au coussin du canapé, arquant tout son corps. Je lui mordillais la base de la bite, j’agaçais son gland avec mes dents, ma main droite caressant avec insistance ses couilles, ma main gauche s’amusant à titiller son anus. Il tenta de s’agripper à mes cheveux. Je sentais venir le dernier redressement, il y était presque, je le savais, je le suçais, je ne reculais pas, je le suçais, je le suçais, puis décidant que c’était le moment, dans un même mouvement, je resserrai ma main sur ses couilles et j’enfonçai mon majeur dans son cul. Il cria et il cria encore, jouissant, m’inondant la gorge d’une chaleur jusque-là inconnue. Je laissai son sperme s’écouler en moi. Je retirai mon doigt, relâchai mon étreinte. Je libérai doucement sa bite, léchant encore ici et là, avalant la moindre goutte. Et je le laissai alors s’endormir. Je fermai les yeux à mon tour, vidée autant qu’apaisée.


  J’ai rouvert les yeux quelques heures plus tard, regardant où il avait bien pu aller. Je n’ai jamais revu ce salaud.


  


  Ma porte s’est enfin ouverte. Nous sommes entrés comme nous pouvions. Mon tee-shirt n’était plus qu’un souvenir. Le premier étage l’avait vu me téter comme si mes seins étaient les derniers qu’il verrait, le second l’avait vu s’acharner sur ma culotte. J’avais remisé tout espoir de délicatesse, mais, au moins, je l’avais senti bien dur. J’ai toujours adoré ces moments, quand les gestes deviennent directs, quand toute politesse et toute retenue disparaissent, quand tout n’est plus question que de lèche, de mouille, de raide… Nous titubions dans l’entrée, nous embrassant à pleine bouche. Il se mit à grogner. J’aimais ça. J’interdis toute lumière et le dirigeai vers la chambre. Un coup de pied dans la porte, et il m’a jetée sur le lit. J’ai débarrassé d’un geste les affaires qui y traînaient. Il s’est vautré sur moi, option mort de faim. Sa bouche glissa sur mon ventre, il ouvrit ma jupe, l’envoya valdinguer au loin, remonta, se colla sur moi, me donnant des coups de hanche. C’était bon, et je le serrais contre moi. Sa ceinture, grand classique, commença à me labourer la peau. Je m’occupai de sa boucle, fis sauter le premier bouton et j’abaissai son pantalon. J’adore ces sexes raides, prisonniers encore du caleçon. Je l’agrippai au travers du tissu. Il avait l’air plutôt bien pourvu. Et prêt pour la suite. Après quelques caresses appuyées, je tirai sur l’élastique, sa bite se dressa au grand air. Il était effectivement bien pourvu. Et prêt pour la suite. Son gland était adorable. Je n’ai pas perdu un instant et j’ai entamé les festivités intérieures par mon habituel enroulé de prépuce, il ne savait pas la chance qu’il avait, et je ne tardai pas à récolter ce gémissement qui vaut tous les remerciements du monde. Mais alors que je m’apprêtais à effectuer une descente baveuse vers ses couilles que je tripotais avec une tendresse particulière depuis qu’elles avaient fait leur apparition, le propriétaire desdites couilles s’est emparé de mes cheveux et, me tirant d’un coup sec vers lui, réussit à m’étouffer avec sa bite, ponctuant son geste préhistorique d’un «tu aimes ça, hein? Salope!» datant de la même époque.


  


  D’autres sont venus, d’autres s’en sont allés. Pierre et Paul, Machin et Bidule. Personne n’est resté. Je ne me plains pas, j’ai eu de bons moments: je me souviens de Bertrand et comment je l’ai sucé au restaurant, comment j’ai cru m’être entièrement essuyée sur la nappe et la tête du serveur m’indiquant le contraire. J’ai appris la règle de base: si tu désires un minimum de retour, ne jamais les sucer jusqu’au bout – à moins qu’un royal baiser sur le front ne te fasse jouir – et j’ai aussi appris à oublier parfois cette règle. J’aimais les sentir couler en moi, lentement, j’aimais ce que cela pouvait vouloir dire. J’ai profité de ces rencontres pour perfectionner ma technique, jouant avec l’ensemble du matériel à disposition et sans prétendre au prix de je ne sais quel concours de pipes, je peux affirmer aujourd’hui savoir comment rendre une queue bien volontaire. Par contre, je n’ai jamais systématiquement sucé le mec avec qui je couchais, je n’ai jamais considéré ça comme une étape obligatoire à une séance de baise. Longtemps, ça a semblé évident, mais, les années passant, les mecs que j’ai rencontrés se sont mis à trouver ça tout à fait normal, de se faire sucer, et aujourd’hui, c’est devenu quasiment une espèce de norme. Est-ce qu’ils croient réellement que leur mère suçait leur père systématiquement? Est-ce qu’ils se sont même posé la question de savoir si leur mère avait, ne serait-ce qu’une seule fois dans sa vie, sucé un mec? Et leur grand-mère? C’est pourtant simple pour moi: j’aime sucer, mais j’aime choisir. Point. Je finirai peut-être par l’afficher dans mon entrée, par en faire un tee-shirt. Par établir un contrat que je leur ferai signer, avant qu’il ne soit trop tard.


  


  Je me suis retrouvée là, chez moi, à quatre pattes, la larme à l’œil, cherchant entre deux hoquets, autant d’air que de dignité. Je ne sais pas combien de temps je suis restée dans cette position grotesque, mais lorsque je me suis retournée, Cro-Magnon était toujours debout, débraillé plus que nu, la bite pendante, toute excitation visiblement disparue.


  Il ne disait rien. Pas un mot. Il ne faisait pas un geste, n’avait pas une intention. Je le regardais droit dans les yeux. Il ne bougeait toujours pas. Et c’est là que j’ai vu l’amoncellement de porno. Ses heures de branlette devant le chauffeur sautant sa patronne, à coups de levrettes, main sur la hanche et tape sur la fesse. Ses éjaculations précoces devant la blonde siliconée made in USA aspirant 23 crétins body-buildés. Toutes ses frustrations que j’étais censée assouvir. J’ai vu tout cela et j’ai su.


  Je lui ai souri.


  Je me suis approchée, toujours à quatre pattes.


  J’ai enlevé ma culotte, libéré mon cul.


  J’ai sorti mon numéro de salope en chaleur et toute cette parade lui a redonné l’envie.


  Évidemment.


  Il commença même à se branler, façon tu vas voir ce que tu vas prendre.


  Abruti.


  


  Alors oui, de la bise inaugurale à sa bite dressée, la soirée avait bien commencé.


  Alors oui, peut-être que je n’aurais pas dû le mordre.


  Alors oui, peut-être.


  BUKKAKE


  Laura Garibal


  Mon copain Roger a toujours été passionné de porno. Il était comme ça avant que je le connaisse; il a continué après. Il n’a jamais cherché à se cacher. Certaines filles auraient été outrées. Pas moi. Je considérais que chacun a droit à son jardin secret. Et Roger ne me délaissait pas au profit du porno. Au contraire, c’était un excellent amant: toujours présent, doux, attentionné…


  Je me suis mise à regarder du porno, moi aussi – quand Roger n’était pas là. Je finissais très tôt l’après-midi; j’étais libre jusqu’au moment où il rentrait.


  Le premier film hard que j’ai regardé m’a mise en feu. J’ai glissé la main dans mon pantalon de survêtement, puis sous mon slip pour me frotter. Il s’agissait d’un DVD de séquences «amateurs». Dans la première scène, une brune en robe de soirée se plaçait à quatre pattes sur un lit. Elle a retroussé sa robe. Dessous, une culotte blanche l’enveloppait bien. Des bas stay-up gainaient ses jambes. Un homme est apparu dans le champ, s’est approché. Il n’était pas habillé, lui; son érection ne laissait aucun doute quant à son désir. La fille attendait, tête tournée de côté; elle masquait mal son envie. En fait, elle tremblait d’énervement; quand le type a posé les mains sur ses cuisses, elle a eu un long frémissement. Et elle s’est tendue vers lui, offerte. J’avais rarement vu une image aussi excitante. Mon ventre se tordait de désir; j’aurais été bien incapable d’arrêter de me toucher.


  L’homme a baissé la culotte de la femme, dévoilant des fesses charnues, d’un ovale parfait, qu’il a écartées à pleines mains. La caméra était immobile, mais, même de biais, on voyait bien tout: le bourrelet imberbe du sexe, le plissement de l’anus au creux du sillon fessier. La fille, tête tournée vers le nouvel arrivant, suivait le film des événements. On lisait sur son visage une expression de jouissance intense…


  L’homme a placé son gland à la lisière des bas: sans doute que les élastiques en dentelle des bas stay-up le fascinaient. Il a remonté son sexe le long de la cuisse de la fille, l’a posé sur la fesse. Il s’est baladé sur la croupe, avant de se laisser glisser dans le sillon. Il est descendu au plus creux, avant de pénétrer le sexe béant. La caméra ne bougeait pas; je me demandais si la fille était consciente de sa présence. Sans doute le garçon voulait-il garder un souvenir de sa liaison avec sa copine.


  Là, il s’est mis à bouger en elle. J’avais les cuisses ouvertes, et je me masturbais avec autant d’énergie qu’il en mettait à aller et venir. J’avais commencé par me frotter les lèvres, mais j’ai fini par m’enfoncer deux doigts, et à les faire entrer et sortir sans chercher à suivre le rythme de la verge dans le vagin. Ce qui me troublait le plus, c’était de lire sur le visage de la fille à quel point ça lui faisait du bien. Elle soupirait, haletait; ses yeux se révulsaient, le blanc apparaissait, les paupières se fermaient.


  Le type a fini par sortir d’elle. Il lui a logé sa queue dans le sillon des fesses. Le gland dépassait. Il n’a pas pu se contenir plus longtemps: des traits crémeux sont sortis, maculant le bas des reins de la femme. J’ai joui, moi aussi, d’un long orgasme qui a tendu mon corps tout entier…


  Ç’a été le début de moments délicieux. Une sexualité sans doute solitaire, mais qui ne m’empêchait pas de profiter pleinement de ma relation avec Roger. Au contraire, elle pimentait ma vie, me donnant sans cesse de nouvelles idées, de nouvelles audaces…


  Roger était un encyclopédiste du X, qui piochait dans les pornos de tous les pays du monde. Films américains, espagnols, suédois, des pays de l’Est. J’ai vu tout ce qui pouvait se faire en matière de porno, y compris le plus pervers. Scènes à deux, à trois, à beaucoup plus; films à uniformes, infirmières, policières; films à thème, fellations, sodomies, fist-fucking, urologie… Tout me plaisait, tout me troublait, même si je n’avais pas forcément envie de tout reproduire.


  La révélation, je l’ai eue le jour où j’ai trouvé le dernier achat de Roger, un après-midi d’avril. Un sac en plastique avec un DVD dedans. Un film japonais. Ce n’était pas la première fois qu’il en rapportait. Je les trouvais plus troublants que les films européens: ils parvenaient à allier l’innocence la plus pure et la pornographie la plus totale. J’avais le souvenir d’un manga fantastique, où des jeunes filles étaient prises dans leur internat par des créatures extra-terrestres. Des tentacules permettaient des pénétrations spectaculaires dans plusieurs orifices en même temps…


  J’avais vu aussi un film qui présentait une jeune Japonaise habillée en écolière: petite jupe, chemisier, petite culotte, air angélique… L’héroïne parcourait une grande ville en s’offrant, dans des étreintes rapides, à tous les hommes qu’elle croisait. Elle les prenait par la bouche ou le sexe dans des lieux publics.


  Je n’avais pourtant encore rien vu.


  Il y avait un mot «BUKKAKE», sur la jaquette du DVD.


  La première séquence, en prise réelle, présentait un repas de famille. Une table très longue, avec beaucoup d’hommes, et aussi des filles. Au bout, une brune magnifique, vraiment étincelante.


  La caméra passait tout du long, filmant les convives, capturant l’action de ceux qui se masturbaient sous la table. L’un d’entre eux s’est levé, s’est approché de la fille en bout de table, en grande conversation avec un proche voisin.

  Le type avait sa queue à la main, une queue floutée; à ma grande surprise, il s’est masturbé très vite, a éjaculé sur les cheveux de la fille. Le plus surprenant, c’est qu’elle a continué à discuter comme si de rien n’était.


  Au début, on pouvait même douter qu’il s’était passé quelque chose: ça se réduisait à quelques maculations blanchâtres dans les cheveux de la fille, et au coin de ses yeux. Ça n’est devenu évident que quand trois, quatre garçons se sont approchés et se sont vidés sur ses joues et ses cheveux. Ça faisait des filaments qui coulaient dans son cou, sur la veste de son tailleur.


  Ce n’était que le début. La caméra se promenait le long de la table. Des filles branlaient des garçons; ce n’était pas pour les faire jouir, simplement pour les préparer. Je n’avais jamais vu de film aussi pervers, ni qui me remue autant. Peu à peu, les cheveux et les parties latérales du visage de la fille en bout de table ont été souillés. Quand ça a commencé à s’accumuler, c’est devenu spectaculaire. Ça ruisselait…


  Je me masturbais avec frénésie, quand un garçon, un de plus, s’est avancé sur sa droite. Au lieu de continuer la comédie de se faire arroser en l’ignorant, elle s’est tournée vers lui. Ensuite, à l’écran, le pourtour de ses lèvres était baigné de crème.


  Puis elle a ouvert la bouche, et ils ont été plusieurs à se vider en elle. Elle n’a d’ailleurs pas gardé grand-chose, continuant à discuter avec les convives quand l’éjaculateur était parti, et faisant couler sur son menton du sperme mélangé à de la salive. Son visage était souillé, son tailleur détrempé.


  Je n’ai pas eu le courage d’en voir davantage. J’avais le sexe en feu. J’ai été chercher un gode, l’ai agité en moi, mais j’aurais préféré une vraie queue. Ce que j’avais vu me remuait. Surtout, ça me donnait des envies.


  Quand Roger est rentré, il m’a trouvée en tenue de combat: robe fendue, talons aiguilles, maquillage, parfum… Il savait ce qui l’attendait quand je m’habillais comme ça. Pourtant, il était loin d’imaginer mes envies de ce soir-là.


  Une main sur mes fesses, l’autre sur mes seins, sa bouche dans mon cou, il s’est collé à moi pour me faire sentir que je le faisais bander. On est allés sur le canapé du living.


  Je me suis assise devant lui; j’ai sorti sa queue à moitié érigée. J’ai donné des coups de langue dessus. J’avais appris à faire des fellations en regardant des pornos; sans ça, je n’aurais pas eu autant d’imagination.


  Quand je l’ai senti bien dilaté, gorgé de sang à éclater, je me suis mise à quatre pattes sur le divan. Tous les pornos que j’avais pu voir m’avaient appris une chose: ce que les garçons préfèrent, c’est une levrette bien classique. Mais ce n’est pas pour ça que je me suis placée de cette façon. C’est la position qui m’apportait le plus de satisfaction: je me sentais bien remplie. À chaque mouvement, j’avais l’impression que sa queue remontait plus profond en moi.


  Le fin du fin pour moi, c’est quand il jouissait. J’aimais la manière – violente – avec laquelle ses jets venaient taper contre mes chairs intimes, me faisant immanquablement jouir. J’adorais avoir du sperme dans mon ventre, le sentir ensuite couler dans mon utérus. Il avait pris l’habitude que je me tortille pour me faire basculer, ventre et jambes tendues vers le haut, pour conserver tout son sperme, le faire se déverser au fond de moi.


  Ce jour-là, pourtant, tout a été différent. J’ai bien senti qu’il était surpris. Quand il a été sur le point de jouir, je l’ai sorti de ma chatte, tout ruisselant de mes sécrétions intimes, et je l’ai amené devant mon visage. Je l’ai branlé. Mes doigts se sont imprégnés de mes propres sécrétions, pendant que je les faisais aller et venir sur son sexe. Il est resté un moment figé, bloquant la jouissance déjà amorcée, avant qu’un premier jet vienne gifler ma joue. Je n’ai pu retenir un petit rire, nerveux sans doute, pendant que le sperme continuait à me frapper au visage.


  Chaque fois que j’essayais quelque chose de nouveau, j’avais droit à la même expression surprise, mais ça n’allait pas plus loin. Il n’avait jamais le courage de me dire «Tu as regardé mes pornos?», pourtant il le savait bien.


  C’est d’ailleurs ce que j’ai continué à faire, pendant mes après-midi de liberté. Séquence après séquence, j’ai compris ce qu’était un «bukkake». Dans des situations différentes, des filles se faisaient maculer le visage de jus masculin. Rien n’était vraiment établi: certaines gardaient la bouche close, alors que d’autres l’ouvraient; certaines finissaient avec le visage maculé, ça leur faisait une couche épaisse sur le visage, alors que chez d’autres, ça coulait, et l’impression finale était moins forte. La seule chose qui ne changeait pas, c’était l’excitation que me procurait la vision de ces films, et l’envie qu’il m’arrive la même chose. J’avais déjà visionné pas mal de pornos, et j’en avais vu, des choses. C’est cette pratique qui me plaisait.


  Plusieurs fois par jour, j’allais voir mon copain; je sortais sa queue de son pantalon. Au début, il a été décontenancé, puis il s’est habitué. Je le prenais dans ma bouche, et même s’il était encore mou, je le suçais longuement. J’aimais ça. J’avais généralement la main fourrée dans la culotte, et je me frottais. Alors qu’avant, je voulais à tout prix avoir une queue dans ma chatte, c’était à présent devenu accessoire. Il n’y avait plus qu’une chose qui m’intéressait: la violence des orgasmes qui traversaient mon corps quand le sperme frappait mes joues, ou envahissait ma bouche, ou les deux.


  Roger a compris que cette pratique me plaisait plus que tout. J’ai du moins interprété en ce sens le fait qu’il achète de nouveaux DVD de bukkake. Il a trouvé une série très crue, où une fille se faisait maculer par plus de cinquante hommes. C’était interminable, mais en même temps fascinant du début à la fin, à cause de la manière qu’elle avait de s’offrir. Avant de cracher sur son visage, les pénis passaient entre ses mains, sur ses seins, dans son sexe…


  Mon anniversaire tombait un vendredi soir. Je suis rentrée fourbue, après une semaine épuisante. Sur la porte de la maison, il y avait une enveloppe collée. C’était une carte d’anniversaire faite maison, avec la photo d’une petite Japonaise contre la joue de laquelle un garçon déversait son jus. Elle portait sur le visage ce qu’on aurait pu prendre pour un masque de beauté épais et crémeux, mais dont je connaissais la vraie nature. Le texte était laconique: «Profites-en bien.»


  Les cinq garçons m’attendaient, installés dans le living-room. Je n’ai jamais su qui ils étaient. Des professionnels que Roger avait payés? Des collègues? En tout cas, leur attitude indiquait qu’ils savaient pourquoi ils étaient là. Raison pour laquelle je n’ai pas hésité. J’avais la sensation étrange de glisser dans un rêve éveillé. De devenir l’héroïne des films dont je me délectais. Je me suis approchée du premier garçon; j’ai posé ma main sur sa braguette. Dessous, un sexe se dressait déjà… Je l’ai sorti, l’ai pris dans ma bouche, où je l’ai senti s’épaissir et s’allonger jusqu’à ce que je ne puisse plus le contenir. J’ai donné des coups de langue dessus. Quand je l’ai laissé, il était tout gonflé.


  J’allais de l’un à l’autre. Certains avaient déjà mis leur sexe à nu; ils se masturbaient. J’ai improvisé, faisant comme je le sentais pour chacun d’entre eux, gainant certains de ma bouche, enveloppant leurs couilles, promenant ma langue sur leur gland, cherchant à en enfoncer la pointe dans leur méat. Je faisais attention à ne pas les faire jouir trop tôt, et quand je sentais que ça montait, j’arrêtais tout.


  Je n’avais pas trop idée de ce qu’on avait pu leur avoir dit, si on leur avait parlé d’un dessein auquel aboutir, ou si c’était à moi de les guider… mais tout s’est bien passé. Ils me regardaient aller de l’un à l’autre, chacun branlant sa queue raide.


  Maîtresse du jeu, j’ai fini par les réunir autour de moi, accroupie au centre de la pièce. Je sentais mon clitoris tout dur entre mes cuisses; je savais que je n’aurais pas besoin de me frotter pour avoir un orgasme.


  J’ai pris la première queue dans ma bouche; je l’ai pompée jusqu’au moment où j’ai senti arriver la semence. Je me suis dégagée; j’ai fini le «travail» à la main. L’éjaculation m’a cueillie en gifles chaudes sur les joues et le front. Mon orgasme, qui montait le long de ma colonne vertébrale, m’a balayée. Déjà, je me tournais vers un autre garçon. Il se masturbait pour éjaculer; je l’ai laissé faire. Son jus est sorti en rasades crémeuses, remplissant ma bouche, cette fois. J’ai fait en sorte de ne rien avaler, et que ça ressorte après que j’ai savouré le goût. Mêlé à ma salive, le «lait» coulait sur mon menton et dans mon cou.


  Il y a eu encore trois autres queues, du sperme sur mon visage, dans mes cheveux, ma bouche… un autre orgasme qui m’a submergée; un autre encore… J’ai fini avec l’impression de ruisseler de semence. J’avais mis un joli tailleur, ce jour-là; ma veste était toute souillée.


  On a fait comme si de rien n’était, ce soir-là, quand Roger est rentré. On n’en a même jamais reparlé. Mais par la suite, toute seule, je me suis débrouillée pour recréer des situations identiques.


  Il y a des réseaux… Il suffit d’en trouver un, et après, par un effet de dominos on trouve les autres…


  Ironie de l’histoire, la découverte du bukkake m’a fait comprendre que, désormais, je n’avais plus besoin de Roger. Nous nous sommes séparés assez vite.


  Le mois prochain, je pars pour le Japon. J’ai envie de me rapprocher du bukkake, et pourquoi pas d’en vivre un vrai – si j’y arrive…


  MISE EN BOUCHE


  Paul Desjonques


  Ce jour-là, je devais retrouver les copains pour l’apéro, au bistro où nous avions nos habitudes. Pour nos beaux yeux, le patron de l’AmStramGram commençait le happy hour avec une bonne heure d’avance.


  L’été étincelait d’un soleil de plomb, l’air moite nous assoiffait et raccourcissait les robes. La mienne était rouge vif, assez échancrée en haut comme en bas. Rythmée de liserés blancs sillonnant en torsades mes épaules et d’un tissu léger, presque transparent, qui rendait audacieux le port d’un soutien-gorge. C’était la préférée de Stan. Je le savais sensible à ce genre de petite attention. L’idée de lui être désirable me comblait, même si je n’ignorais pas que ma culotte pouvait par moments apparaître aux observateurs curieux. Je suis persuadée que ça l’excitait un peu plus. Je le suspectais même de s’être assis en face dans ce but précis, alors qu’une place était libre à côté de moi.


  Nous étions une bande d’amis décidés à passer la soirée ensemble. Une douzaine, moitié filles moitié garçons. Certains en couple, comme Stan et moi, d’autres pas, parfois encore étudiants, le plus souvent non. Nous nous connaissions de longue date, mais de temps en temps, une nouvelle tête se joignait à nous, comme ce fut le cas ce soir-là. C’est Stan qui avait ramené ce beau jeune homme. Je ne crois pas qu’ils se connaissaient tellement, ils s’étaient rencontrés quelques semaines auparavant à la salle de squash. Il m’a paru assez «vieux» de prime abord, en tout cas, plus vieux que nous. Sans doute, avait-il passé la trentaine. Il s’appelait Réginald, ce qui n’a pas manqué de beaucoup nous amuser, notamment Solange:


  — Je ne savais même pas que ce prénom existait.


  — Oui, c’est très originald! concluait-il sur le ton de la repartie déjà usée jusqu’à la corde.


  Son sens de l’humour le rendit immédiatement sympathique à la bande. Quant à moi, je me tenais à l’autre bout de la tablée, si bien que je ne pouvais pas tellement échanger avec lui. J’étais prise dans d’autres débats et seuls me parvenaient les éclats de rire que j’attribuais à ce joyeux convive. Au bout d’un moment, alors que leur conversation allait bon train, j’entendis Stan pousser de grands cris puis, se tournant vers moi, m’interrompit:


  — Chérie, tu ne devineras jamais le boulot de Réginald. Il est coiffeur à domicile!


  Voilà qui tombait bien. Nous en avions parlé la veille, je me lamentais de ne pas avoir pris de rendez-vous chez le coiffeur. Et le ciel m’envoyait ce beau shampouineur.


  — Dites-moi, Réginald, vous seriez libre samedi prochain?


  — J’ai une petite mamie qui attend sa teinture, mais avec une bonne bombe de peinture bleu clair, elle pourra se passer de mes services.


  Un vrai marrant. Je ne risquais pas de m’ennuyer avec lui.


  Le rendez-vous fut pris pour la semaine suivante. La soirée se poursuivit assez tard sans que nous soit donnée l’occasion de discuter davantage.


  J’avais vingt-six ans, et bien que déjà casée et éperdument amoureuse de Stanislas, il allait y avoir cette aventure avec ce type qui s’était simplement trouvé là.


  


  *


  **


  


  Quand il a sonné à la porte, c’est ma mère qui l’a fait entrer, puis guidé jusqu’à ma chambre. Je finissais tout juste de m’habiller.


  — Excusez-moi, j’espère que je ne suis pas trop en avance?


  — Pas du tout, c’est moi qui ai tardé à me lever. Comment voulez-vous que je me mette?


  Je n’étais pas une habituée de la coupe à domicile et n’en connaissais pas les usages.


  — Installez-vous sur cette chaise, ce sera très bien.


  Bien décidée à profiter au maximum de cette petite pause dans le programme de la journée, je m’étais assise avec plaisir. Les bruits de la maison nous parvenaient faiblement, créant une ambiance détendue – un moment entre parenthèses. Ce fut tout juste si je sentis ses mains se poser sur mon crâne. Il me prodigua d’abord de douces caresses, écartant ses doigts à la manière d’un large peigne ratissant grossièrement mes cheveux. Progressivement, sa poigne se faisait plus vive, tirant légèrement sur les racines, enserrant mes mèches, les secouant, leur redonnant de leur souplesse disparue, en même temps qu’il me procurait les douces sensations d’un massage apaisant.


  — Je peux te tutoyer?


  Me réveillant presque, il m’avait fait frémir.


  — Bien sûr, oui… Ce sera plus simple pour moi aussi.


  — Tu as envie de quelque chose en particulier?


  — Non, pas vraiment. Je m’en remets à ton expérience.


  Aussitôt dit, il s’activa, sortit son fer à friser, le brancha et se prépara, peigne à la main, à faire de moi une reine de beauté.


  À bien y regarder, il avait l’air d’un piètre coiffeur, les cheveux bruns épais, la barbe d’au moins trois jours qui descendait jusqu’au col d’un tee-shirt aux coutures élimées sur pantalon de toile sombre. Le type même du sophistiqué négligé. Je me demandais bien comment Stan avait pu accrocher avec lui, pas du tout son genre.


  J’en étais là de mes pensées, quand un cri venant d’en bas nous fit sursauter, et le fer à friser ripa sur mon omoplate. Aïe!


  — Oh, excuse-moi, je… Je ne sais pas ce qui m’a pris.


  — Non, ne t’excuse pas, tu n’y es pour rien.


  — Ça va aller, tu es sûre?


  Me caressant la peau autour de la rougeur:


  — C’est quand même pas mal irrité; attends, je vais te mettre une crème.


  — Mais non, je t’assure.


  — Si si, ça ne prendra qu’un instant. Voilà, j’en mets une goutte. Heureusement que ta robe est très décolletée, ce sera plus simple à étaler.


  Ses mains étaient déjà parties à me malaxer la gorge, je le suspectais même d’en profiter en s’approchant de mes seins au rythme de ses mouvements circulaires, de sorte que ses caresses se prolongèrent encore longtemps après qu’il n’y eut plus la moindre trace de pommade sur ses doigts.


  Cette proximité inattendue m’avait glissée dans un état complètement inattendu. J’avoue y avoir pris le plus grand des plaisirs.


  La situation était si étrange. Être enfermés seuls dans cette chambre de la maison familiale rendait toute visite improbable. Les bacs de jeux, de peluches et de poupées, les posters de chevaux et de chanteurs périmés donnaient à la scène une touche tout à fait comique. L’idée que ce garçon était à peu près aux antipodes de celui pour lequel mon cœur battait et la constatation, surtout, que lui-même semblait trouver un certain délice à la situation m’amusaient.


  La coiffure prenait forme. Une coupe toute simple, tout à fait ce que j’attendais. En positionnant les mèches, il s’appuyait contre mon épaule, au point que j’eus la confirmation de ce que je suspectais depuis l’incident de fer à friser. L’entrejambe se frottait contre moi en indiquant clairement une excitation grandissante. Son anatomie me révélait ses premiers secrets, me mettant moi aussi dans un état que je ne pouvais plus feindre d’ignorer. Il se rendit enfin compte que sa verge était franchement dressée contre moi.


  — Tu es superbe. Cette robe est magnifique et te met réellement en valeur. Je comprends que Stan soit aussi amoureux de toi. J’avoue que si tu avais une sœur, je lui ferais volontiers un brin de conversation.


  — Tu crois?


  Feignant d’ignorer sa proposition mal déguisée, j’ajoutais, revenant à la robe:


  — Tu ne la trouves pas trop décolletée?


  — Tu sais, une robe ne l’est jamais trop.


  Celle-là j’aurais dû la voir venir… Il conclut néanmoins:


  — Mais tu as peut-être raison, je l’ai un peu élargie tout à l’heure.


  Il se pencha pour la remettre en place, prétexte pas trop subtil pour me tripoter une dernière fois. Sa braguette arrivait à hauteur de ma bouche, je sentais le tissu gonflé presque contre mes lèvres. Je n’avais qu’à tendre le cou pour l’embrasser. Ce que je fis. Sa main se crispa. Son regard se posa sur moi, ses yeux n’y croyaient pas. Les miens non plus, et pourtant, c’est bien moi qui avais donné ce baiser sur la toile brune du pantalon.


  — La porte est bien fermée?


  Sa voix vibrait, déformée par la situation qui lui échappait.


  — Ne t’inquiète pas, personne n’aura l’idée de venir nous déranger.


  Puis, le rapprochant fermement de moi, je dégrafai sa ceinture, libérant un membre gorgé de sève. Son sexe raide était légèrement incurvé, visiblement impatient de passer à l’action. Dressé vers moi, secoué par des soubresauts, vivant, presque autonome. J’avais apprivoisé Réginald, je m’apprêtais à en faire autant de cet animal.


  Il est resté hagard un court moment au milieu de la pièce, peigne et ciseaux encore en main avant de les laisser tomber par terre dans un bruit étouffé par l’épaisse moquette. Le souffle court, il haletait, étonné comme moi de l’assurance avec laquelle je prenais la direction des événements. J’étais une autre. Les instants qui suivirent furent extrêmement tendres. Les mains posées immobiles sur lui, à plat contre sa bite qui continuait à battre contre ma paume. J’étais trempée, comme en chaleur devant cet homme pour lequel je ne ressentais qu’une attirance purement charnelle. Je lui murmurai quelques obscénités que je ne savais même pas connaître, puis entrepris de le sucer.


  D’abord, avec ma langue, je l’ai un peu asticoté le long de sa bite, l’air de ne pas y toucher, les bourses mâchouillées en douceur par moments, et je recommençai mon petit manège. Son souffle me chauffait les oreilles, comme s’il essayait en vain de faire sortir les mots de sa bouche. Il était probablement aussi surpris que moi de la tournure que prenait cette coupe de cheveux. Je ne me reconnaissais pas non plus, cette pipe entre deux portes ne me ressemblait tellement pas… L’effet sur lui était quand même significatif.


  — Je ne te fais pas mal?


  Tu parles! Il aurait donné un bras pour que ce moment ne s’arrête jamais, je ne lui en demandais pas tant. Ma langue en couronne posée sur lui à gober son gland millimètre par millimètre. Je me sentais me liquéfier de plus belle. Le sang affluait, le flux faisant des à-coups qui manquaient le faire sortir de ma bouche gourmande. Mes doigts le branlaient lentement, puis s’offraient une petite accélération de temps en temps. Il n’en pouvait plus, j’ai bien cru qu’il allait exploser immédiatement. Je le redoutais, mais impossible de trouver la force de stopper mes ardeurs. Il essayait de se pencher sur moi pour m’embrasser, ses mouvements, bloqués par sa queue accrochée à ma bouche, le faisaient se balancer dans un mouvement désarticulé un peu ridicule. Il finit par se rendre à la raison, il était condamné à n’être que la victime de ce moment hors de la réalité.


  Mes mains lui enserraient les hanches. Sa peau était douce et chaude à la fois. Lui jouait de l’encolure de ma robe pour dégager mes épaules, en profitait pour deviner le galbe de mes seins gonflés. Le large décolleté était plein de promesses. Réginald était toujours voûté sur moi, je le suçais comme une affamée, ses mains en étaient toutes tremblantes dans l’échancrure, au point que mes mamelons enfin libres s’agitaient maintenant sous ses yeux. Il les saisit entre ses doigts. Je ne savais pas où donner de la tête entre le plaisir et la douleur. Mes seins rougissaient, les pointes étirées et pincées dans cette voluptueuse torture. Les aréoles devenaient des guimauves pourpres, il les allongeait à les décoller de ma poitrine. C’était la première fois que j’éprouvais du plaisir à de telles meurtrissures.


  J’étais brûlante d’un feu qui m’embrasait tout entière. Mon ventre se répandait, le satin qui me rentrait dans la raie s’imbibait de ma lave. La tache sombre sur ma robe ne risquait-elle pas de trahir cet instant encore longtemps dans la journée?


  Heureusement pour ma tenue, il ne pouvait pas retenir son plaisir éternellement. Je sentis un mouvement de recul de son membre dans ma bouche, suivi d’une première goutte salée, avant qu’un flot saccadé ne vienne m’inonder la gorge, débordant de mes lèvres, se répandant sur mon menton, mon cou, pour s’échouer enfin sur ma poitrine. Les commissures comme des rigoles, je me noyais dans un bain de miel. J’étais aussi aux anges, humide des pieds à la tête, les chairs béantes tandis que sa queue ramollissait entre ma langue et mon palais.


  Nous sommes restés sans un mot, reprenant nos esprits, jusqu’à ce que ma mère appelle. Dix minutes plus tard, il était parti. Cet épisode étrange me laissait un goût de trop peu. J’aurais aimé le sentir à l’intérieur de mes cuisses, les mains agrippées à mes reins. Au lieu de n’avoir pu lui offrir que ma bouche, tout empêtrée que j’étais par la robe de mariée que je venais d’enfiler. Instants précipités par la cérémonie qui devait commencer quelques heures plus tard.


  Le soir, Stan me faisait l’amour comme jamais, lui très excité par les dentelles écrues qui lézardaient mes roses rondeurs de mariée, moi incandescente des préliminaires de la matinée. Nous étions maintenant d’heureux mari et femme. Fatigués d’avoir profité des amis, de la famille et de la fête.


  Au moment de jurer fidélité, j’avais cherché sans le voir Réginald dans l’assistance.


  Je n’ai jamais plus trompé Stanislas depuis cette étrange aventure.


  AOÛT SUR LE LAC


  Marilyn Jaye Lewis


  Il régnait cette lumière du soir qui n’arrive qu’à la fin de l’été, quand le crépuscule bleu foncé tombe sur les arbres sans que sortent les lucioles. Un ciel vide, dont la sérénité dure une éternité. L’été agonise et on le sent, finalement. La douleur de sa fin nous laisse une impression durable.


  La maison sur le lac m’appartenait; c’était une part qui me revenait dans notre divorce – une séparation «à l’amiable». Nous étions d’accord sur l’impossibilité d’éviter le divorce; son amour pour moi s’était tari. Son infidélité, cependant, m’assurait une sécurité financière. Il se sentait coupable, il voulait tout me donner. Les deux maisons, la voiture de luxe, les meubles coûteux choisis ensemble voilà cinq ans, avant même le mariage. Et aussi tous ses revenus durement gagnés, partagés en parts égales. Quant à mon cœur, par contre, j’étais celle qui avait tout perdu. Mon amour pour lui n’était pas mort; il ne s’en était allé nulle part. C’est lui qui avait décidé que le mariage était terminé, un point c’est tout; il fallait passer à autre chose.


  Nous avions encore des amis communs, aussi essayais-je de rester cordiale avec lui. J’avais même essayé d’être cordiale envers le nouvel amour de sa vie. Je ne pouvais pas changer l’évidence de sa présence, aussi la cordialité semblait-elle la meilleure attitude. Et je savais que je ne voulais pas avoir d’enfants, n’est-ce pas? Je l’avais laissé entendre je ne sais combien de fois. Et puis, il était devenu évident que son nouvel amour portait son enfant, c’était la raison pour laquelle il m’avait annoncé sa liaison et était pressé d’en finir légalement avec moi. Pour lui, une famille avait plus de sens qu’une maison sur un lac, qu’une voiture de luxe, ou l’autre maison que nous avions appelée «chez nous» pendant cinq ans. Pour moi, c’était ça le plus dur à accepter. Surtout en public, quand je me sentais comme une imbécile égoïste devant tous nos amis; après tout, comment pouvais-je lui refuser l’occasion d’être heureux avec une femme qui lui donnait ce dont je n’avais pas voulu? Puisque nous avions tous ce que nous voulions, je devais être heureuse pour nous tous, n’est-ce pas? Mais ma cordialité n’était que de surface. C’était un masque que je portais.


  Après le divorce, notre cercle d’amis se retrouvait encore pendant l’été, chaque fin de semaine, à la maison sur le lac, et lui était toujours invité. C’était mon terrain à moi: c’était plus facile d’être aimable avec lui et sa bourgeonnante nouvelle épouse quand je me sentais sécurisée par tout ce que j’appelais encore «chez nous». Mais je n’aurais pas été capable de mettre un pied dans leur maison, même si j’avais été invitée. Je ne voulais pas savoir à quoi elle ressemblait – ce joyeux domicile où ils attendaient ensemble leur bénédiction du ciel. Je pouvais cependant être une bonne hôtesse quand tous nos amis étaient présents pour créer un tampon de sécurité; je pouvais être sociable.


  J’étais soulagée que le bébé – une fille – soit né à la fin de l’automne, et que son arrivée bruyante ne perturbe pas nos fins de semaine au lac. Et quand arriva l’été suivant, elle était encore trop petite; tout déplacement comportait trop de tracas pour la mère. À l’occasion, lui venait se joindre à nous sans sa femme dans la maison sur le lac, mais il ne restait jamais plus de quelques heures. Le dernier week-end d’août cependant, comme l’été se terminait, il vint nous rejoindre pour dire adieu à l’été, et cette fois, il entendit rester plus de quelques heures. Il passerait le week-end.


  La maison se trouve à l’extrémité la plus éloignée du lac, près des arbres. Une clairière s’ouvre sur un débarcadère des plus simples et sur une plage peu sablonneuse, couverte de galets et de rochers. La vue est belle néanmoins, et c’est là qu’on dresse tout l’été la grande table de pique-nique blanche, avec son bois pelé, battu par les intempéries. Il y a huit chaises d’un blanc délavé qui ont connu, elles aussi, des jours meilleurs, mais vont bien dans le paysage rustique. Dans le crépuscule qui approche, le bois blanchi possède une beauté envoûtante sur le fond bleu sombre du lac et le ciel strié de rose.


  Le dîner était terminé. Nous nous sommes tous levés de table, le verre de vin à la main, pour nous promener dans le soir déclinant, laissant les assiettes sales derrière nous, les débris de poisson grillé, les olives, les tomates, le reste de soupe froide aux herbes fraîches, les abricots pochés que nous avions mangés au dessert. Nos amis choisirent de déambuler le long de la plage de galets, mais lui et moi obliquâmes vers le sentier à travers les arbres que nous connaissions bien. Nous l’avions toujours emprunté lorsque nous étions mariés; c’était notre habitude de nous balader par là après dîner en dégustant ce qui restait dans nos verres. De toute évidence, l’habitude était tenace. Le sentier montait sur la colline et la vue sur le lac était à couper le souffle.


  — Comment va le bébé? lui demandai-je par politesse: ça ne m’intéressait pas vraiment.


  — Elle va bien, dit-il simplement, mais la lueur dans ses yeux m’en disait plus.


  Le bébé allait plus que bien, le bébé était tout pour lui: le ciel et la terre. Elle était tout ce que je lui avais refusé.


  — C’est bien, dis-je.


  Je n’allais pas lui demander des nouvelles de sa femme.


  Il semblait, dès lors, qu’il n’y avait plus rien à dire. Il n’y avait plus de «nous»; nous ne partagions plus rien, hormis ces week-ends d’été avec nos vieux copains. Le divorce était prononcé depuis longtemps, aussi n’avions-nous même plus à discuter des détails du litige.


  Nous avons pris le sentier jusqu’à la petite clairière où nous nous arrêtions toujours à une époque plus heureuse pour profiter de la vue; une fois encore, nous nous y sommes arrêtés pour déguster notre verre de vin.


  Je voulais lui dire «souviens-toi de la fois où…» et il y avait tant de moments à se rappeler, n’est-ce pas? Mais en tout cas, le meilleur souvenir autour de la clairière était notre première soirée de fiers propriétaires de l’adorable maison du lac. Comme nous étions heureux ce soir-là quand le crépuscule nous révéla la vue extraordinaire; nous ne pouvions pas croire qu’un tel morceau de paradis était vraiment «à nous».


  Nous avions aussi un verre de vin, cette première nuit. Pas un chablis grand cru minéral comme nous en buvions maintenant, mais un rouge chaud et charpenté. J’ai oublié le nom de ce vin, si ce n’est qu’il était rouge, et que nous nous étions embrassés et que tout cela semblait tellement enivrant: notre amour, notre maison; le ciel au-dessus de nous s’étalant à l’infini avec des nuances de saphir et d’ambre rougeoyant. Et je l’avais alors embrassé dans le cou; l’odeur de sa peau me remplissait les narines et m’excitait encore plus. Sa peau était chaude et sentait bon l’été: le lac, sa sueur, les sapins. Sa peau avait un parfum unique; son parfum, celui de l’homme que j’aimais, et de personne d’autre.


  — Tiens, avais-je dit, lui donnant mon verre à tenir.


  — Pour quoi faire? avait-il répondu doucement.


  Il souriait ce soir-là, la lueur de ses yeux reflétait son amour pour moi.


  — J’ai besoin d’avoir les mains libres.


  Et j’ai commencé à déboutonner sa chemise. Il avait peu de poils sur la poitrine, juste un maigre duvet avec des poils plus sombres autour des mamelons – qui étaient minuscules, mais très sensibles.


  Je me suis frayé un chemin en lui embrassant le torse, excitant tendrement ses petits mamelons du bout de ma langue jusqu’à ce qu’ils durcissent sous mes caresses.


  Il gémissait, mais c’était à peine perceptible dans l’air du soir animé par le chant des criquets et les cris des oiseaux cherchant leur nid avant l’obscurité. Alors j’ai approché ma main de son entrejambe et j’ai senti qu’il était excité.


  J’ai pressé son sexe érigé à travers son jean. Il a réagi en riant avec gêne à la découverte de son érection.


  — Ne fais pas ça, a-t-il protesté. Tiens, reprends ton verre. Ce n’est pas juste. Je ne peux pas te toucher.


  Mais au lieu de l’écouter, j’ai laissé mes baisers se frayer un chemin jusqu’au ventre, l’endroit où les poils sombres deviennent plus touffus. J’ai dégrafé sa ceinture.


  — Je t’en prie, chérie, dit-il en ayant l’air de ne pas penser à ce qu’il disait. Allons, prends ton verre, allongeons-nous, au moins.


  — Plus tard, j’ai dit. On a toute la nuit pour s’allonger.


  — Qu’est-ce que je fais de mon verre?


  Je lui ai suggéré de le boire. Je fis sauter le bouton de son jean, descendis la fermeture Éclair.


  — Non, il y a un bateau, dit-il. Regarde, il y a un bateau là-bas sur l’eau.


  Je tirai son jean sur ses cuisses et jetai un coup d’œil en direction du lac. Il y avait un petit voilier en vue. Il avait l’air aussi parfait qu’une peinture, flottant là-bas sur le lac tranquille, sous le ciel devenu traînée de rose et de violet.


  — On ne peut pas nous voir, dis-je. Nous sommes cachés par les arbres.


  J’ai descendu son slip de coton; son érection jaillit dans l’air du soir.


  Alors il a haleté. Je l’ai parfaitement entendu. C’était un halètement de douleur, criant de désir. J’ai touché le bout de son sexe avec ma langue, et il n’a plus rien dit à propos des voiliers; il a cessé de se plaindre d’avoir à tenir mon verre. Il était sans doute reconnaissant maintenant que mes mains soient libres, et que l’une tienne sa queue pour permettre à ma langue de glisser de haut en bas sur toute la longueur, tandis que de l’autre je lui caressais les couilles. Elles ont toujours été si délicates, ses couilles, deux petits sacs jumeaux remplis d’une vie étonnante.


  Sucer sa queue m’a toujours excitée; cela me faisait mouiller. Je me suis alors mise à genoux, là dans la poussière, dans les feuilles mortes et les aiguilles de pin des saisons précédentes. Je portais une robe bain de soleil, ce soir-là; j’avais les jambes nues, mais cela m’indifférait de m’agenouiller dans la poussière; à vrai dire, je ne l’avais même pas remarqué, le désir de sa queue était trop fort: l’avoir dans ma bouche, donner du plaisir. À cet instant, mon ventre était sens dessus dessous, cet endroit dans mon utérus qui brûlait d’être rempli par lui; tout cela prit le pas sur les activités sérieuses comme de penser. Je ne pensais pas une seconde au fait que j’étais par terre dans la poussière. Et c’était toujours surprenant, au début, d’ajuster ma bouche autour de son érection. La taille inattendue qu’elle prenait; comme elle était dure et chaude quand il était excité, un contraste saisissant avec son impassibilité et son manque d’entrain le reste du temps. C’était une énigme, n’est-ce pas, cette queue? Et c’était sans doute aussi énigmatique pour lui. Il gémit encore quand sa queue pénétra dans ma bouche; je la sentis épaissir. Notre amour était si fiable – notre envie l’un de l’autre; sa queue me donnait toujours cette preuve de la passion qu’il éprouvait pour moi. Cette preuve était tout ce dont j’avais besoin à cette époque pour être heureuse.


  Généralement, lui décidait du tempo, guidait son érection à ma bouche, la retirait, puis la glissait à nouveau dedans, tenant mes cheveux pendant ce temps tout en gardant un rythme lent pour entrer et sortir. Puis une nouvelle fois. Ma bouche, plus mouillée chaque fois que sa queue, entrait; la salive s’accumulait jusqu’à ce que ma bouche ne puisse plus la contenir; elle coulait, mon menton dégoulinait. Mais peu importait. Je gardais sa cadence – même si ma mâchoire devenait douloureuse. Jusqu’à l’ultime poussée qui enfournait sa queue entière dans ma bouche. Il la gardait alors en place, conscient de ma difficulté à respirer; la partie charnue de sa queue explorait le fond de ma gorge et poussait contre; des larmes me montaient aux yeux. Alors il me prenait en pitié. Ressortant sa queue de ma bouche, il reprenait le rythme, et je me laissais guider avec bonheur.


  Si nous avions été sur un lit, nus, pris par l’amour, il aurait tenu les rênes. D’habitude, c’est ce qui convenait le mieux à nos sensibilités. Mais debout, avec son pantalon descendu à mi-cuisses, dehors dans l’air du soir, et rien contre quoi s’appuyer, car il tenait un verre de vin dans chaque main, il devait se livrer à moi, faire tout ce que je voulais. Ce soir-là, à genoux, j’ai choisi de le tenir par les fesses, nous donnant un équilibre à tous deux, tandis que ma bouche restait centrée sur lui, comme si ma bouche était maintenant mon vagin, cet autre trou qu’il aimait baiser. J’étais décidée à le faire jouir dans cette position, sa queue butant contre le fond de ma gorge comme s’il s’était agi du col de mon utérus. Il jouissait rarement dans ma bouche. Nous étions trop passionnés pour ça et avions besoin du pouvoir de la baise dure; on préférait jouir de cette manière. Jusqu’à ce que, bien sûr, le temps passe, et que la baise amène seulement à des disputes à propos de mon refus d’avoir un enfant…


  Mais nous n’en étions pas encore là, nous ne savions pas encore que nous allions nous entredéchirer pour ça, incapables de trouver un compromis satisfaisant. Notre amour était encore neuf à cette époque, et notre méconnaissance l’un de l’autre nous protégeait, nous et notre amour. Cette nuit-là, j’ai pris sa queue dans ma bouche, je l’ai avalée en entier, jusqu’à ce que son extrémité n’ait d’autre issue qu’aller encore plus loin dans ma gorge ouverte pour elle. Et je la gardais là, la laissant m’explorer, n’ayant pas besoin de trop respirer; mon nez s’écrasait contre ses poils rêches, rempli de son odeur; ma gorge pulsait contre l’intrusion de chair, et les larmes me montaient aux yeux avant que je lâche prise. Je l’ai fait souvent: la retirer, puis la ravaler tout au fond en lui ouvrant ma gorge. J’étais déterminée à le faire jouir sans qu’il se serve de ses mains pour s’appuyer.


  Et il a joui, finalement. Poussant un bref cri de viol au moment où le sperme jaillissait de lui, descendant dans ma gorge, tandis que je le tenais, lui se tenant aux verres de vin. Peut-être était-ce un cri porté par l’air du soir, atteignant l’oreille de ceux qui manœuvraient le voilier. Peut-être leurs têtes s’étaient-elles dressées aux aguets; leurs yeux scrutant les arbres pour voir d’où était venu le cri d’extase. Mais peut-être pas. Qui peut savoir? Cela fait des années. On vivait alors dans notre bulle; cette bulle de luxure joyeuse et d’abandon; l’union de nos cœurs inséparables. Avant que les disputes sans fin commencent à effriter son amour pour moi, l’envoyant dans le lit d’une autre femme.


  «Comment cela se passerait-il, maintenant?» je me demandais. Je l’observais. Il savourait son verre de vin et la vue sur le lac, le soleil couchant – qui sait ce qu’il pensait? Quels souvenirs lui revenaient? «Et si nous dérobions quelques moments ici et maintenant, et nous comportions à nouveau comme des amants? me dis-je. Si je me mettais à genoux et l’accueillais dans ma bouche?»


  Je pourrais le provoquer; je pourrais lui tendre mon verre de vin et lui demander de me le tenir; et faire ensuite tout ce qui était en mon pouvoir pour le séduire, le persuader de la tromper, elle, comme il m’avait trompée. On pourrait être de nouveau ensemble comme des infidèles, notre amour secret nous liant dans une destinée brillante où nous créerions une vie à nous, et non plus ces regrettables bagarres.


  La vérité, c’est que je mourais d’envie de me mettre de nouveau à genoux devant lui, ne serait-ce que pour être pardonnée des choses cruelles que je lui avais dites, et de dire que maintenant, j’avais tout reconsidéré, qu’avoir eu son bébé aurait été beaucoup mieux que cette vie vide que je vivais sans lui. Je pensais encore à lui en permanence. C’est la raison pour laquelle j’avais accepté d’endurer ces week-ends d’été avec sa femme enceinte dans les parages – je voulais être près de lui. Et j’étais encore en manque de son toucher: sa bouche, sa langue, ses mains, sa queue; en manque de l’odeur de sa peau remplissant mon nez ou de son odeur sauvage partout sur mon visage, me rendant folle – de la manière dont ça me rendait folle quand nous étions unis dans un soixante-neuf sur ce lit qui était maintenant uniquement le mien, mais que nous avions partagé autrefois comme des gens mariés. Ce n’était pas facile d’avoir sa queue dans ma gorge quand j’étais en dessous, et dans ce cas, mon univers était centré sur ses couilles. Je les ai dévorées gentiment, l’une puis l’autre, parfois les deux à la fois. Je les ai sucées, caressées avec ma langue. Jusqu’à ce que je m’en lasse, que ma langue trouve son anus, le caresse en sondant l’intérieur à mesure qu’il se détendait pour moi… le son de son plaisir comblant mes oreilles. Mes jambes cramponnées autour de sa taille; sa bouche sur ma vulve trempée et tellement engorgée; sa langue tourmentant mon clitoris captif… Pourquoi était-ce fini? Pourquoi n’avais-je pas eu une seconde chance? C’étaient les questions que je me posais tard dans la nuit. Les réponses n’étaient jamais joyeuses.


  À cet instant, il me regarda, et parla enfin:


  — C’est une belle soirée, n’est-ce pas? On sent l’été se terminer, si tu vois ce que je veux dire? C’est poignant.


  — Oui, ai-je dit simplement.


  — Alors, est-ce que tu as retrouvé quelqu’un?


  — Non, pas encore.


  — Mais tu vas le faire un de ces jours, n’est-ce pas?


  — Un de ces jours, sûrement, ai-je dit.


  — Tu vas aller de l’avant, souviens-toi, on se l’est promis.


  On se l’était promis. Je bus la dernière goutte de vin et cessai de le regarder.


  — Je vais le faire, lui ai-je assuré.


  — Tu vas le faire?


  — Oui, je te donne ma parole; je vais aller de l’avant. Puis cette promesse est allée rejoindre la pile de toutes les autres si facilement oubliées. Qui était-il pour me dire encore ce que j’avais à faire?


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Vous aimez le sexe? Vous aimez écrire? Faites d’une pierre deux coups: participez à nos recueils!


  «Osez 20 histoires de sexe» se veut une collection ouverte à toutes et tous.


  Pour participer, rien de plus simple, il vous suffit d’écrire une nouvelle d’environ 15 000 signes sur un des thèmes suivants: chasse à l’homme, l’amour au bureau, sextoys.


  Pour connaître les autres futurs thèmes de la collection ou prendre connaissance de nos conditions, n’hésitez pas à consulter le blog de la collection: http://osez-vos-histoires-de-sexe.com.


  Vous y trouverez les réponses à toutes les questions que vous vous posez.


  À bientôt de vous lire, j’espère!


  


  Elise,


  collectrice de nouvelles pour La Musardine.


  elise.musardine@gmail.com
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